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Chapitre 1
Lundi 21 octobre
Bon, OK, j’y vais…
J’observe une nouvelle fois le portable, me tords les doigts, me mords plus fort la lèvre.
Bordel, une vraie gamine… Ce n’est que mon père !
J’ai besoin de savoir : pourquoi a-t-il interdit à Jerry de me voir ? À cause de son métier ? Ou bien tout simplement dans un élan d’amour paternel exacerbé ?
Je soupire, passe les mains sur mon visage.
Je ne peux pas continuer comme ça ; manger, pleurer, re-manger et me traîner comme une larve. Déjà, j’ai pris trop de poids, mes yeux sont tout rouges et tout bouffis à force d’être constamment larmoyants et surtout, on avait déjà convenu que j’étais jeune et pas très sexy, mais surtout trop jeune pour me morfondre.
Aujourd’hui, j’étais censée reprendre ma vie en main et voilà le résultat : une sex-party dans la ruelle et je me retrouve stoppée dans mon élan.
Pourtant j’étais bien partie, et même à l’heure au boulot !
Il faut que je me décide à rappeler Paul, qui m’a laissé plusieurs messages sur mon répondeur ainsi qu’un texto me menaçant de venir me chercher par la ficelle de mon string et de me traîner jusqu’au bureau. Je grimace et me frotte machinalement les fesses en me disant que ça doit quand même faire mal. Je m’assieds sur le bord du matelas et compose le numéro de ma mère adoptive…
Répondeur !
Je laisse un message expliquant à quel point mon état est critique, que je suis mourante, Natacha-phobique, et que surtout j’ai bien trop mal à la tête, au ventre, au bras et au pied pour retourner travailler.
Voilà une bonne chose de faite !
Revenons à mon Sexy-Fossettes problème…
Je ne suis pas contre l’attendre, franchement, je suis complètement dingue de lui et de ses fossettes muy caliente ! Mais pour combien de temps ? Il ne peut pas faire les choses simplement et être avec moi tout de suite ?
Les choses ne pourraient pas être simples, pour une fois ?
Je me mords un peu plus la lèvre. Il y a tant de choses que j’ignore à propos de lui… Que fuit-il ? Et qui ? Il a dit qu’il risquait sa vie pour venir me voir…
Je prends mon visage entre mes mains.
Peut-être que mon père l’a menacé. Il n’a jamais approuvé mes choix amoureux. De mémoire, je ne me rappelle pas un seul de mes ex qui a su trouver grâce à ses yeux, ou à ceux de mes frères, d’ailleurs.
J’ai besoin de savoir ce que lui a dit mon père.
Je soupire. Je ne sais pas si être la seule fille de la famille doit être considéré comme une bénédiction ou une malédiction ! Il y a des fois où c’est bien utile. J’ai zappé la partie où mes frères ont fait comprendre à Nathan (mon grand amour de jeunesse avec lequel j’avais prévu de faire ma vie à Paris) que la fidélité n’était pas une option ! Je n’avais rien demandé, mais à la vue de mon petit cœur brisé et de mes yeux de raton laveur, ils n’ont pas pu s’empêcher de le torturer un peu. Je n’ai jamais vraiment su ce qu’ils lui avaient fait, mais le lendemain de ma première rupture, alors que je préparais mes valises pour quitter la France, il est venu s’excuser en me répétant plusieurs fois de bien dire à mes frères qu’il ne recommencerait plus jamais. D’après les dernières news, il aurait finalement abandonné l’idée de devenir ingénieur et vivrait dans un coin reculé au Sri Lanka où il élèverait des chèvres.
Des fois, je me demande vraiment ce qu’ils ont bien pu lui faire ! Mais bon, du moment que Nathan est heureux avec ses chèvres, c’est l’essentiel. Sauf qu’après, ils ont le culot de me reprocher de ne pas leur présenter mon nouveau jules ! Moi aussi j’ai le droit à une vie privée. Comme s’ils nous présentaient chacune de leur conquête, eux…
Remarque, c’est mieux qu’ils ne le fassent pas, ça doit être assez gratiné ! Et puis, je n’ai pas envie d’étaler mes aventures plus ou moins sérieuses à chaque repas de famille. Sans compter que je suis la petite dernière, donc le bébé de la famille. Je suis certaine que si je leur présentais M. Parfait, ils ne le trouveraient toujours pas assez bien pour moi.
J’attrape une nouvelle fois le téléphone avant de me raviser. Finalement, je vais employer les grands moyens, ma meilleure arme… Mon regard de petite fille perdue, esseulée, au bord du précipice…
En bref, mon père n’a pas la moindre chance.
J’ai besoin de réponse.
   
Je me regarde dans la glace et grimace. C’est peut-être un peu trop quand même. Je tourne une nouvelle fois sur moi-même.
Je me suis fait deux couettes et j’ai enfilé un sweat rose Hello Kitty ainsi que mon bas de jogging gris que je sors en situation de crise (maladie, rupture difficile, froid polaire et autres raisons qui ne me viennent pas spontanément à l’esprit). Je ne me suis pas maquillée. Étant une vraie Madeleine en ce moment, je préfère éviter le style panda aujourd’hui.
Je fais un joli sourire… On dirait une affreuse ado ! Déjà, en règle générale, je ne fais pas bien vieille, mais là, c’est pire ! Mon visage joufflu et mes boucles blondes me donnent un air poupin.
Autant que ça me serve à autre chose que de me faire refouler à l’entrée des boîtes de nuit !
Quand je pense qu’il va falloir que je me promène dans la rue comme ça, je me sens légèrement sceptique.
Avec mes couettes bouclées, on dirait un caniche !
La sonnette de l’entrée retentit. Je ressers une dernière fois mes couettes, adresse une moue boudeuse à mon reflet et vais ouvrir.
Je tombe nez à nez avec Safia, qui reste plantée sur le palier, les yeux écarquillés.
– J’ai l’impression que ton cas s’aggrave, me dit-elle.
– Bonjour à toi aussi, je réponds en ignorant ostensiblement sa remarque.
– C’est ton nouveau style ? Tu espères lancer une mode ? reprend-elle, moqueuse, en pénétrant dans l’appartement.
– Je suis morte de rire. Non, j’ai un truc à demander à mon père.
Elle me dévisage et se met franchement à rigoler.
– Tu veux de l’argent de poche pour t’acheter des Carambar ? se moque-t-elle en posant son sac et sa veste.
– Je suis ravie de te faire autant marrer, dis-je, un peu vexée.
– Désolée, mais honnêtement, tu es ridicule, me dit-elle en essayant de se ressaisir.
Je m’observe encore une fois dans le miroir de l’entrée et dois avouer qu’elle n’a pas tort. Mon père ne va pas me prendre au sérieux une seconde. Ce n’est pas comme ça que j’en apprendrais plus sur Jerry.
Je défais mes couettes, jette les chouchous roses avec des cœurs sur la console à côté de moi et décide de préparer du thé en attendant de trouver une meilleure idée.
Safia me suit jusque dans la cuisine et s’installe sur un tabouret pendant que je mets l’eau à chauffer. Je sors une assiette du placard et y dispose quelques biscuits qui ont survécu à la morfale que je suis. J’attrape des tasses que je dépose sur le plan de travail tandis que Safia me dévisage. Je remplis de feuilles séchées la boule à thé que je dispose dans la théière, puis je verse l’eau chaude et constate que les yeux verts de ma meilleure amie ne m’ont pas quittée une seconde. Une fois servie, elle fixe sa tasse fumante, et c’est au moment où elle ouvre la bouche que je sens venir un interrogatoire en règle.
– Tu ne travailles pas ? lui lancé-je avant qu’elle ne commence.
On ne sait jamais, si je change de sujet, elle ne me cassera peut-être pas les pieds !
En plus, j’en ai marre de me justifier pour tout et rien. J’ai laissé un message à Paul disant que je ne me sentais pas bien et que je ne reprendrai le boulot que demain. En réponse, il en a laissé un sur ma boîte vocale (pas folle, la fille, j’allais pas décrocher !) où il menace de me ligoter si nécessaire pour que je passe la journée de demain assise devant mon bureau. Je le trouve bien sévère parfois… Je préfère Will. Il est bien plus cool, et en plus, il me fait des cupcakes avec des bonbons roses !
– J’ai pris ma journée, dit Safia en remuant sa cuillère.
Finalement, je me suis peut-être trompée. Elle semble absente.
– Et Matt ? Vous ne vous voyez pas aujourd’hui ?
– Il travaille, me dit-elle avant de souffler sur sa tasse.
– Je vois, dis-je en me dandinant sur mon tabouret.
– Tu ne devais pas reprendre le travail ce matin ? me demande-t-elle tout en buvant une gorgée de thé.
– Si, mais je ne le sentais pas. J’ai paniqué, dis-je, un peu mal à l’aise.
Je préfère garder pour moi ma rencontre avec Jerry dans la ruelle. Il plane tellement de secrets autour de cette relation que ça en devient flou.
Un vrai mystère mystérieux, mon Sexy-Fossettes !
– Et pourquoi tu as paniqué ? me demande-t-elle en me coupant dans mes réflexions.
Évidemment, elle insiste ! Trouve un truc, Lola…
– Je crois que c’est de me rendre aussi tôt le matin au travail. Ça m’a perturbée ! Il n’était que 8 h 42 ! J’avais l’impression d’être dans un univers parallèle.
– Un univers parallèle ? Rien que ça ! Donc tu as préféré ne pas y aller du tout ?
– Sans compter que Natacha m’a fait un compliment. Elle a dit que je ressemblais à quelque chose.
– Et c’est censé être bizarre ?
– Elle ne me fait jamais de compliments !
– OK, hésite-t-elle, de plus en plus sceptique.
Merde, je sens que je la perds !
Elle réfléchit une seconde et reprend :
– Mais tu portais ça ? demande-t-elle en désignant mon sweat.
– Non, ça allait. J’avais mis ma jupe crayon noire avec un chemisier assorti et Paul m’avait même coiffée.
Elle tourne sa cuillère dans son thé, l’air songeuse.
Bon, OK, je l’ai vraiment perdue, là ! Je décide de changer de sujet, non seulement parce que je mens mal, mais en plus parce que ça me fait transpirer des dessous de bras et que je n’ai pas mis de déo ce matin. Au moins, on peut dire que ça se sent, quand je mens, et dans tous les sens du terme !
– Sinon avec Matt, tout va bien ?
– Je ne sais pas, c’est bizarre. Et toi, avec ton agent secret ex-patron méga sexy ?
– Comment ça, « bizarre » ? demandé-je.
Non seulement je suis curieuse, mais en plus, ni vu ni connu, on évite de parler de ma relation méga complexe avec mon beau gosse beaucoup trop sexy pour être honnête.
Elle semble hésiter. De toute évidence, elle est mal à l’aise.
– Je crois qu’il m’évite.
– Comment ça ?
– Eh bien, ça fait deux jours qu’il… tu vois ? Enfin, qu’on n’a pas…
– OK, dis-je en devenant moi-même mal à l’aise à cause du tour que prend la conversation.
Oui, parce que Matt est mon frère, donc parler de sa vie sexuelle ou de son absence de vie sexuelle me gêne un peu, quand même.
– Tu l’as vu récemment ? Il t’a dit quelque chose ? me demande-t-elle avec un léger sourire.
Je réfléchis à la dernière fois où je l’ai aperçu…
– Il est venu samedi mais rien ne m’a semblé étrange. Il m’a dit que vous deviez aller manger au restaurant le soir même. Il m’a même proposé de me joindre à vous.
– Et ?
– Et… j’ai décliné l’invitation. Vous n’êtes pas sortables, vous passez votre temps à vous tripoter, c’est super chiant !
– Moui. Et depuis, tu ne l’as pas revu ?
– Non, je réponds, plus sèchement qu’il ne le faudrait.
Franchement, rien que deux jours sans sexe, c’est abusé de se prendre la tête pour si peu ! Moi, je ne baise pas, et est-ce que je me plains ? Bon, OK, c’est pas un bon exemple !
Le problème, c’est que Matt n’est pas le mec le plus sérieux de la Terre avec les filles. Mais avec Safia, ça a l’air différent. Je crois qu’il l’aime vraiment.
– Vous vous êtes disputés ?
– Non, me répond-elle en soupirant.
– Tu as essayé de lui en parler ?
– Il faudrait encore que je le voie ! me dit-elle, énervée maintenant.
– Comment ça, « que tu le voies » ? Vous vivez quasiment l’un sur l’autre, ce ne doit pas être si difficile !
– Pas depuis deux jours ! me crie-t-elle tout à coup.
Je recule, légèrement surprise par son mouvement d’humeur.
Safia n’est pas du genre à crier. Elle est autoritaire, perfectionniste, mais elle ne crie jamais.
– Écoute, il faut que j’y aille. Si tu as des nouvelles de Matt, appelle-moi, OK.
Elle se lève brusquement sans me laisser le temps de réagir, attrape ses affaires et, avant de partir, me demande :
– Tu ne m’as pas dit ce qu’il en était pour J. ?
– Non, effectivement, je lui réponds, encore plus surprise.
– Vous vous voyez toujours ? s’informe-t-elle avec un sourire crispé.
– Non, on ne se voit plus.
Elle se retourne et me lance une dernière fois :
– Appelle-moi, OK ?
– OK, je réponds, perplexe.
Elle ferme la porte et je me rends compte que je retenais mon souffle.
Putain !
Qu’est-ce qu’il se passe ?
Il faut que j’appelle Matt, il y a un truc qui cloche.
Je file dans ma chambre, attrape mon portable et compose le numéro. Répondeur. Je retente ma chance, qui se solde par un nouvel échec.
Un mauvais pressentiment me gagne. Il y a quelque chose qui me dérange dans l’attitude de Safia mais je ne sais pas quoi. Toute cette histoire de sexe, c’est louche… J’y crois pas une seconde ! Je n’imagine pas mon crétin de frangin faire vœu de chasteté…
Crétin qui ne répond pas, me dis-je en tombant une nouvelle fois sur son répondeur.
Je tourne en rond dans la chambre, essaie de tirer mes idées au clair, mais trop de choses se bousculent dans ma tête : l’enquête de Jerry sur moi et mon entourage, mon kidnapping, le fameux code…
Je me suis complètement désintéressée de tout ça. Je suis restée focalisée sur mon histoire de cœur, de cul, de je-ne-sais-trop-quoi. Je n’ai même pas cherché à y comprendre quelque chose… J’en suis restée à ce que m’a expliqué mon père sans creuser plus loin. Mais là ça ne marche pas, ça ne marche plus.
Pourquoi m’aurait-on kidnappée et fait chanter en utilisant ma meilleure amie pour avoir des codes que seul mon père connaît ? Ce n’est même pas lui qui est venu me sauver, c’est Jerry et Damien. Ça ne tient pas la route !
À moins que ce ne soit pas mon père qui ait été visé mais mon mystérieux Sexy-Fossettes… Mais si c’est lui qui était visé, alors pourquoi menait-il une enquête sur moi ? Ça n’a aucun sens !
Je soupire, me passe les mains sur le visage. Je me sens dépassée.
En plus, j’ai un mauvais pressentiment. Je m’inquiète pour Matt et je ne sais pas pourquoi.
L’attitude de Safia était vraiment étrange. Je ne comprends pas le sens de sa visite. Avoir des nouvelles de Matt ?
Non, elle ne voulait pas de nouvelles, elle voulait savoir si je l’avais vu ou si je lui avais parlé depuis deux jours. Je suis quasiment certaine que si Safia et lui s’étaient disputés, il me l’aurait dit. Il m’aurait appelé pour se plaindre, comme il le fait si souvent. Et s’il avait rencontré quelqu’un d’autre, me l’aurait-il dit ? Probablement pas. Mais en deux jours ? Aucune femme ne lui aurait tourné la tête aussi facilement. Même si mon frère ne réfléchit pas avec sa tête, ça ne semble pas tenir debout.
Non, là, c’est vraiment pas clair…
J’attrape mes clés, mon portable et mon sac. Ce n’est pas en tournant en rond que je trouverai les réponses à mes questions.
Je verrouille la porte d’entrée et me rue dans les escaliers. Je vais aller voir mon père, lui seul pourra m’aider à trouver un sens à toute cette histoire. Peut-être qu’il sait aussi quelque chose sur Matt, même si je doute que mon frère évoque sa vie sentimentale avec lui.
Mais bon, qui ne tente rien n’a rien !
En parlant de trucs qui ne servent à rien, je devrais téléphoner à Damien. Après tout, il a travaillé avec mon beau gosse au nom de souris et il est assez proche de Matt pour que celui-ci lui ait parlé de ses histoires de cœur.
Je plonge ma main dans mon sac, mais il y a trop de bazar et je ne trouve rien. Un doute me saisit… Est-ce que j’ai pris mon portable au moins ?
Je réfléchis une seconde. Je suis certaine de l’avoir pris en même temps que mes clés.
Je grimace.
Bon, OK, allons-y pour les grands moyens !
Je cale mon genou contre le mur, pose mon sac sur ma cuisse et pars à la recherche de mon téléphone. Alors que je farfouille au milieu des tampons, paquets de mouchoirs, sachets de bonbons et papiers en tout genre, je reconnais la voix de Safia un peu plus loin. Elle parle à voix basse. Je tente de me concentrer une seconde…
– Elle ne sait rien, je te le garantis, dit-elle, visiblement énervée. Arrête, cette fille est une abrutie finie ! Non, je n’avais pas prévu que son frangin me surprendrait. Non, elle n’a pas de nouvelles. Son père est sous surveillance également, mais c’est plus compliqué. Contrairement à ses crétins de mouflets, il ne se laisse pas facilement manipuler…
Je me raidis, comprenant tout à coup l’impensable…
Matt l’a surprise ? À faire quoi ?
Putain !
La mémoire me revient. Cette voix…
Bordel ! C’était elle !
Depuis le début, elle se fout de moi !
Impossible ! C’est ma meilleure amie !
Je me mets à trembler. Tout s’effondre une nouvelle fois autour de moi. J’ai la tête qui tourne, je ne sais pas quoi faire…
Matt…
Matt est en danger.
Je tente de me calmer, mais ça n’est pas facile !
Il faut que je le retrouve. Mon esprit s’embrouille, je ne sais pas comment m’y prendre pour le retrouver. Je ne sais pas faire ça, moi !
Damien. Lui, il sait faire ça…
Il faut que…
Merde !
J’entends des bruits de pas dans ma direction. Elle a fini sa conversation et se dirige vers moi.
Je tente de ranger à la hâte ce que j’avais sorti de mon sac, mais mes clés tombent par terre dans un boucan terrible.
Lola, la discrétion personnifiée !
Je les récupère malgré tout et me rends compte que je n’ai pas eu l’idée du siècle quand elles tintent dans mes mains.
Et merde !
Je finis par les jeter dans mon sac à main. Le bruit de pas se rapproche et moi… eh bien, je panique, évidemment !
Je tourne sur moi-même comme un chien qui tente d’attraper sa queue et avise une benne à ordures ouverte. Ni une ni deux, malgré ma répugnance à l’idée de me rouler dans les déchets, je saute dedans et referme aussi doucement que possible le couvercle. Le terme « douceur » ne faisant a priori pas partie de mon vocabulaire aujourd’hui, ma main dérape sur une espèce de sauce marron et le couvercle retombe lourdement.
J’entends le claquement des Louboutin hors de prix que je lui ai offertes tourner autour de la benne. Je tente de calmer ma respiration et, surtout, mon envie de vomir.
Bouge pas, Lola… Bouge pas…
Quand je pense au prix que m’a coûté cette foutue paire de godasses !
Je bous de colère et une subite envie de sauter hors de cette affreuse poubelle puante me prend. Je vais lui tordre le cou à cette pétasse, et ensuite je lui taperai dessus avec les chaussures ! Ouais, je vais lui faire bouffer ses Louboutin ! Elles m’ont coûté un mois de salaire ! Mais quand je les lui ai achetées, je n’ai pas fait attention au prix, simplement à lui faire plaisir, alors qu’elle… elle se fout de ma gueule ! Et depuis toujours, probablement !
Une larme de rage coule sur ma joue. Je me raidis quand les pas s’immobilisent devant la benne.
J’hésite entre l’affronter et rester cachée. Et d’abord, pourquoi je devrais avoir peur d’elle ?
Je ne pense pas qu’elle soit armée… Mouais, je ne suis pas certaine, quand même. Elle n’a pas hésité à me faire kidnapper, ou tout du moins, à y participer.
Je retiens mon souffle alors que le couvercle se soulève doucement…
J’entends quelque chose heurter brutalement le battant en plastique, accompagné d’un énorme miaulement. Safia lâche un juron en allemand.
Allemand ?
Elle parle allemand ?
Safia ne parle pas allemand !
Bizarre, quel genre de personne jure en allemand ? Oh la salope ! Alors comme ça, elle est allemande ?
Je ne vois que cette explication à ce juron inopiné…
Mon Dieu, ça fait quatre ans que je partage ma vie et mes secrets avec une inconnue !
Les bruits de pas s’éloignent, mais je préfère attendre encore un peu, même si ça pue ici.
Quand je pense à tout ce que j’ai partagé avec elle, alors qu’elle ne jouait qu’un rôle… Mais pourquoi ?
C’est une terroriste ? Une terroriste allemande ?
Je n’ai rien contre les Allemands, moi ! Alors pourquoi eux m’en voudraient ? Il y a des terroristes, en Allemagne, d’abord ?
Je hausse les épaules. J’en sais rien, en fait.
Elle est peut-être même pas allemande…
Pfff, ça devient bien trop compliqué tout ça !
Je remue légèrement les fesses pour m’aménager un trou un peu plus confortable dans mon tas d’ordures.
J’ai besoin d’aide.
Damien !
Je glisse ma main dans mon sac à la recherche de mon portable et, cette fois-ci, le trouve du premier coup. Je sélectionne le nom de mon frangin dans le répertoire et me ravise. Si mon père est surveillé par les terroristes allemands, alors Damien aussi. Ben oui, il n’y a pas de raison que seul mon père le soit. Damien aussi est un agent secret. Lui aussi est susceptible de savoir où Matt se cache et de connaître les codes de je-ne-sais-pas-quoi. Je pourrais appeler Jerry, mais il ne m’a pas répondu la dernière fois. Je ne sais pas à qui faire confiance. J’ai comme l’impression que les Allemands (qui ne le sont peut-être pas !) sont partout…
Je me dandine une nouvelle fois, histoire d’être confortablement installée pour réfléchir.
Quelles sont mes options ?
1) Thomas et ma mère sont rentrés en France, donc pas possible.
2) Alex, je ne sais même pas où il est. Et puis, soyons réalistes, il est encore moins doué que moi pour ce genre de chose. Il va faire quoi ? Leur peindre la figure ?
3) Paul et Will. Après ce qu’il vient de se passer avec Safia, je ne suis plus sûre de rien. Je ne vois pas vraiment en quoi ils vont m’aider ? Les cupcakes et les encouragements ne me sont d’aucune utilité, là, tout de suite.
Bon, de toute évidence, je ne suis pas sortie de l’auberge !
Je me tape la tête avec mon téléphone. Comme si la toute-puissance divine de la téléphonie mobile allait m’aider !
Et si…
Oui ! Tournons le problème à l’envers… Ma meilleure solution reste Damien et mon père, qui sont sous étroite surveillance… Alors il suffit que je les approche sans me faire repérer ! Simple, non ?!
Je jette mon portable dans mon sac, me soulève et pousse violemment le couvercle de la benne. Je trébuche sur une boîte de conserve, perds l’équilibre, fais un roulé-boulé et tombe lourdement sur le goudron. Bon, OK, c’était pas la sortie la plus gracieuse du siècle, mais le résultat est là !
Je récupère mon sac et mes clés et me dirige rapidement vers l’appartement. Je n’ai pas une minute à perdre, mais je vais quand même prendre le temps de me doucher et surtout de me changer. Je jette un coup d’œil à mon sweat Hello Kitty. C’est sûr que ce n’est pas avec ça que je vais passer inaperçue ! Je grimpe les escaliers deux par deux. Une fois à l’intérieur, je jette mon sac sur mon lit et ne fais même pas une caresse à Raspoutine, à qui j’ai terriblement manqué, de toute évidence.
– Désolée, Raspoupou, mais je suis en mission ultrasecrète et méga confidentielle, lui dis-je tout en me débarrassant de mes vêtements puants.
Il me regarde de travers et ne semble pas vraiment me prendre au sérieux.
– Mais si, je t’assure ! je me défends.
Je n’aime pas des masses son petit air de félin supérieur.
– Tu savais, toi, que Safia était une terroriste psychopathe probablement allemande ? lui demandé-je, complètement déboussolée par cette dernière révélation.
Je l’observe un instant les yeux étrécis, attrape la brosse à cheveux et prends un air menaçant.
– Avoue, matou cul-de-jatte !
Pour seule réponse, il m’adresse un gros « maou » et s’éloigne en se dandinant.
Disons qu’il n’est au courant de rien…
Bon, à la douche, maintenant, parce que je sens la poubelle et que j’ai un truc visqueux collé dans les cheveux. J’entre dans la cabine et me frotte énergiquement en émettant des Beurk toutes les deux secondes. Une fois propre, j’attrape une serviette rose molletonnée et parfumée à la lavande…
Ai-je déjà dit à quel point j’aime vivre chez Paul et Will ?
Hum, très certainement, me dis-je en reniflant une nouvelle fois la serviette.
Je passe une main sur le miroir pour en chasser la buée, fronce les sourcils et essaie de trouver la tête à adopter si je me retrouve face à un méchant.
Bon, c’est pas gagné ! me dis-je quand je tente un grognement.
Soyons réalistes : je suis petite, blonde et plutôt boulotte. En bref, je ne suis pas terrifiante une minute, ni même une seconde d’ailleurs !
Je peux toujours compter sur mon intelligence hors du commun. Mouais… ou pas.
Soyons réalistes une nouvelle fois : je ne suis pas un génie !
Je resserre ma serviette autour de ma poitrine et commence à me tartiner de crème hydratante qui sent bon le jasmin, puis je me peigne en cherchant des indices qui m’auraient permis de me rendre compte de la vraie identité de Safia.
Il y aurait bien la fois où… ou plutôt… Bordel, elle a vraiment bien caché son jeu ! Je ne trouve rien !
Bon, OK, je ne suis définitivement pas un génie !
J’ouvre mon armoire.
Alors, qu’est-ce que ça porte, les espions ?
Je me mords la lèvre.
Du noir !
Je me décide pour des sous-vêtements noirs, un pantalon près du corps de la même couleur, un débardeur blanc, un pull noir et mes bottes plates (on ne sait jamais, si je dois courir, les talons sont déconseillés). J’inspire un grand coup, me regarde. Il faut que je m’attache les cheveux. Je ne dois rien laisser au hasard, et ma tignasse se rebelle facilement. J’attrape un peigne et les tresse. Là, au moins, pas de risque. Machinalement, je saisis mon flacon de parfum et me ravise.
Est-ce que les espions se parfument ?
Je réfléchis une seconde. Mes frères et mon père mettent de l’après-rasage. Maintenant que j’y pense, mon Sexy-Fossettes sentait plutôt bon.
OK, alors un spray !
Bon, ben, maintenant, y a plus qu’à…
Je me gratte le dessus de la tête. Et sinon, dans la pratique, je fais comment pour approcher mon père sans me faire remarquer ?
Il faut que je sois organisée, tout comme ma coiffure, me dis-je en caressant du bout des doigts ma tresse dont je suis assez fière.
Pour une fois, je dirais même que je suis bien coiffée !
J’en voulais une qui fasse genre Lara Croft… Mais en réalité, elle fait plus Elsa dans La Reine des neiges ! En fait, au début, je voulais me faire le total look Lara, mais on est fin octobre, donc une fille en short et débardeur, c’était pas vraiment discret ! Black code, c’est pas mal non plus… En plus, le noir, ça mincit, me dis-je en rentrant le ventre devant le miroir.
Changement stratégique de sac à main, je vais prendre celui qui se porte en bandoulière. Comme ça, si je dois courir, je serai plus à l’aise.
Je commence à farfouiller gentiment dans l’armoire.
Au bout d’une seconde et demie, j’en ai déjà marre, je ne trouve pas ce que je veux et ça me gonfle. J’attrape les fringues et les jette frénétiquement par terre. Je marche sur mes pulls et mes chemisiers, escalade le placard grâce un amas de chaussures et, enfin, du bout des doigts, je chope la lanière du sac tant convoité avant de tomber les fesses sur le sol.
– Ha ! ha ! Mon précieux,m’écrié-je, avec une voix de psychopathe.
Je le lève à hauteur de mes yeux et me décide à lui annoncer la couleur.
– J’espère que tu es prêt pour la guerre, mon petit !
Il ne me répond pas. Je crois que c’est normal. L’inverse serait bizarre, en fait.
   
Bon, alors, mes débuts d’espionne ne sont pas super géniaux…
Déjà, en bas de chez Paul et Will, j’arrive au bout de la ruelle, regarde à gauche, à droite, et là, ça me frappe : je ne sais où se trouvent ni mon père ni Damien !
Donc je suis restée plantée comme une truffe bien deux minutes avant de me résigner à les appeler. S’en est suivie une conversation super bizarre où je suis clairement passée pour une conne !
Du genre : « Salut, papa, t’es où ? » Et vu que me donner gentiment la réponse à cette question pourtant simplissime n’est, semble-t-il, pas faisable sans se lancer dans une argumentation pathétiquement tordue, il a bien fallu trouver un truc ! D’ailleurs, il faudra que je pense à lui faire livrer un colis « surprise » de cookies sans fruits secs…
Heureusement, il s’agit de ma famille et ils ont grandement l’habitude de mes loufoqueries.
Maintenant, je suis cachée derrière une benne à ordures, à observer l’entrée de HEH avec des jumelles achetées dans un magasin de jouets. Le vendeur m’a certifié qu’elles faisaient vraiment espion et je dois dire que j’ai de la gueule avec.
   
Je regarde ma montre.
Pfff, franchement, j’en ai marre. Ça fait déjà une bonne heure que je suis là et la patience n’est pas ma plus grande qualité. En plus, j’entends des bruits étranges venant de la benne. Je suis sûre qu’il y a de vilains gros rats à l’intérieur. Celle-là, j’y mettrai pas les pieds ! J’ai trop peur de me faire bouffer par Ratatouille !
J’observe une nouvelle fois les gens sortir et me dis que finalement, je ne suis peut-être pas celle qui glande le plus ! Et vas-y que je fume ma cinquantième clope avec ma collègue en parlant de je-ne-sais-pas-quoi… En vérité, j’adorerais savoir de quoi elles parlent !
Dommage, il ne vendait pas de micro au magasin de jouets, me dis-je en grimaçant au son d’un couinement venant de Benny, mon amie la poubelle.
J’ai longuement hésité à prendre un talkie-walkie Hello Kitty, mais je me suis amèrement souvenue que ma meilleure amie était Judas en personne, donc faire la conversation alone dans le talkie me paraissait bizarre. D’ailleurs, j’ai appelé la banque et fait opposition au paiement de ses saloperies de Louboutin. Et tac, dans ta face !
Finalement, j’ai déjà moins de remords d’avoir fait des cochonneries avec son père au restaurant indien. D’ailleurs, si j’avais su… Est-ce qu’il est seulement au courant que sa fille est probablement une terroriste, et peut-être allemande ? Est-ce que c’est son vrai père, déjà ? Et sa mère, est-ce qu’elle est vraiment accro au caniche nain ? Je suis sûre que, pour de vrai, Safia n’est même pas allergique aux noix de cajou !
Je devrais aller à l’appart et en foutre de partout histoire de vérifier…
– Lola ?
Je me retourne, interrompue dans mes réflexions, et tombe sur l’un de mes collègues qui me regarde comme si j’étais devenue cinglée (ce qui est probablement le cas !). Mais je vais éviter de lui parler de mes soupçons de plus en plus fondés.
– Bill, comment vas-tu ? lui demandé-je avec un sourire poli.
– Bien, et toi ? J’ai appris que… tu avais eu quelques soucis dernièrement.
Oui, gros nul ! J’ai été kidnappé et je viens d’apprendre que ma future ex-meilleure amie, qui va certainement décéder à cause d’une ingurgitation massive de noix de cajou, était dans le coup !
– Trois fois rien ! Je vais bien, je te remercie, dis-je avec un sourire de plus en plus faux.
– Euh, OK ! Et là, tu fais quoi ? me demande-t-il, me regardant comme s’il n’avait vraiment aucun doute sur ma santé mentale déficiente.
– Eh bien, c’est une très bonne question, Bill, dis-je en réfléchissant à une explication plausible sur ma présence cachée derrière une benne à ordures, habillée en noir et avec des jumelles en plastique dans la main.
– Tu as des ennuis ? me demande-t-il doucement.
Je le regarde, lui, son ventre bedonnant, ses cheveux bien coiffés, son air de gros ours sympathique et…
Oh, putain !
Je le pousse, m’accroupis et colle les jumelles sur mon nez.
– Safia, dis-je, sifflant, la mâchoire crispée.
Je l’observe à travers les jumelles. Elle se dirige vers HEH.
Ouh ! là, là ! Pétasse, ça ne va pas se passer comme ça ! Alors comme ça, tu voulais jouer ?
– Lola, tu n’as vraiment pas l’air en forme, me dit Bill, de plus en plus inquiet.
– Chuuut ! je lui réponds, en plaçant mon index sur mes lèvres. Je vais me la faire ! dis-je, accompagné d’un rire étrangement sadique.
Toujours accroupie, je longe le mur, suivie de près par Bill. Au moment où elle tourne sa tête dans ma direction, je plonge derrière un amas de cagettes.
Je suis en mode SUPER-LOLA !
Je suis rapide…
Un serpent, me dis-je en ondulant derrière les cagettes. Je vais l’attaquer, juste tchac, comme ça, me dis-je, toujours ondulant de la tête.
Anaconda !
Ouais, je vais la bouffer !
– Lola, vraiment, je te trouve étrange, reprend Bill. Tu fais quoi ? demande-t-il alors que je suis repartie en longeant le mur et en faisant des bruits étranges.
– Tu vois la fille là-bas ? dis-je en lui montrant Safia.
– Oui, c’est ton amie, non ?
– Oui, mon amie ! lui lancé-je en me redressant instantanément.
– Vous faites un jeu ?
– Oui ! Un jeu ! On fait un jeu ! je reprends avec un air de plus en plus fou. Et en fait, tu vois, le but, c’est de l’attraper par surprise !
– C’est un jeu étrange, non ? demande-t-il, sceptique.
– Les réseaux sociaux, tu sais…
– Ah, c’est un jeu Famebook ?
– En fait, c’est Facebook. Mais oui, c’est un truc comme ça.
– J’en ai entendu parler, m’explique-t-il, sûr de lui.
– Ah oui ? l’interrogé-je en me cachant derrière un autre mur.
– Oui, oui, je t’assure ! Bon, en tout cas, je suis ravi que tu ailles bien !
– Ouais, moi aussi, dis-je distraitement tandis que je regarde une nouvelle fois dans mes jumelles.
Zut, elle est de l’autre côté de la rue. Si je veux la choper, il va falloir la jouer fine…
– Il va falloir que tu traverses, me sort Bill.
– Oui, mais comment ? je lui réponds, désespérée.
– Par le passage clouté !
À mon tour, je l’observe comme si c’était lui qui venait de perdre la tête. Franchement, c’est pas discret !
– Ben quoi ? demande-t-il, semblant ne pas comprendre mes reproches silencieux.
Je tourne la tête, lève un sourcil. Sérieusement ? C’est quoi cette idée de merde ? Je me promène avec une pancarte lumineuse indiquant « Attention, folle dangereuse en approche ! » aussi ? Il est définitivement pas 007, lui non plus !
– Il y a toujours du monde sur ce passage piéton. Tu te frayes un chemin au centre, et ni vu ni connu, tu l’atteins et tu gagnes.
Mouais, c’est pas con… Je pourrais me la jouer Passe-Partoutwarrior…
– Bill, tu m’épates, lui dis-je, sincèrement surprise.
– Tu veux que je te filme ?
– Pourquoi ?
– Pour ton Famebook !
– Euh, non, c’est bon, je le ferai moi-même. C’est un gage selfie !
Bordel, je m’améliore carrément ! Un gage selfie ?! Mais où je vais chercher tout ça ?
Je constate que Safia s’approche dangereusement de HEH et me presse, toujours suivie de Bill qui ne semble plus vouloir me lâcher.
J’avance, me dissimule derrière les passants, les lampadaires, les poubelles, les boîtes aux lettres, les poussettes. En bref, je suis la femme invisible.
J’arrive quasiment à sa hauteur et je me rends compte que je n’ai aucun plan !
Un mec se retourne sur son passage, elle semble apprécier puisqu’elle lui sourit en retour. Je resserre mon emprise sur les jumelles, que je tiens toujours dans la main droite.
Et là…
Merde !
Elle se retourne, me regarde, l’air surpris, et moi… ben, par réflexe, je l’assomme avec mes jumelles.
– Bon sang, Lola, que s’est-il passé ? me demande Bill en fixant Safia, couchée par terre.
Bordel, je l’ai pas loupée !
– Elle a fait un malaise, déclaré-je à mon coéquipier de fortune.
Il me regarde, l’air inquiet.
– Euh, elle fait toujours ça quand elle est stressée. Elle est… sarcoleptique, je reprends, peu sûre de ma connerie.
– Tu veux dire narcoleptique ?
– Oui, c’est ce que j’ai dit ! m’écrié-je en l’attrapant par les dessous de bras pour la tirer plus loin.
Je regarde autour de moi et constate que les passants se retournent sur nous sans s’arrêter.
Heureusement que je suis à New York ! Il ne manquerait plus qu’il y ait tout un tas de bons Samaritains qui s’arrêtent pour m’aider.
OK, Lola, tu fais quoi maintenant ?
J’avise un taxi au loin.
– Je vais la ramener à la maison. Il vaudrait mieux qu’elle se repose un peu, ajouté-je en faisant signe au taxi qui s’arrête devant moi.
– Euh, oui, c’est une très bonne idée. Avec sa maladie, tu ne devrais pas lui faire de blague de ce genre, me dit-il sur un ton moralisateur.
– Je sais, je sais, je lui réponds en essayant de la faire entrer dans la voiture.
Je lui cogne une nouvelle fois la tête (sans le faire exprès, enfin, pas vraiment) et l’allonge sur la banquette arrière. Je lui plie les jambes et m’étale sur elle en tentant de monter à mon tour. Je l’écrase un peu plus et ferme la portière tout en disant au revoir à Bill.
Le chauffeur me demande l’adresse et là, une idée me vient.
Et en plus, pour une fois, c’est une bonne idée !
***
On arrive enfin devant la maison en question. Le problème, c’est qu’à New York, toutes les maisons sont collées les unes aux autres et se ressemblent.
Je vérifie une dernière fois le numéro. J’essaie de jeter un discret coup d’œil à travers le vitrail de la porte mais ne distingue rien. On va dire que c’est celle-là… Je sonne et file récupérer Safia que j’ai laissée en bas des marches. La porte s’ouvre sur un homme d’une cinquantaine d’années qui, malgré sa silhouette assez fine, impose le respect.
– Bonjour, lancé-je avec un grand sourire forcé. Je suis Lola, l’amie de Diamonds. Elle m’a dit que je pouvais utiliser votre… salle de jeu.
– C’est exact, dit-il en m’ouvrant la porte pour que je puisse me faufiler à l’intérieur avec Safia.
Bordel, qu’est-ce qu’elle pèse lourd !
En tout cas, pour une fois que Diamonds me sert à autre chose qu’à avaler de la dinde de travers pendant qu’elle parle de plug anal, c’est déjà ça ! Je savais bien qu’être gentille et à l’écoute des autres me servirait un jour… Mais je n’en démords pas, elle est franchement bizarre comme fille ! Je ne vois pas en quoi ses expériences d’esclave sexuelle me serviraient pour mes romans.
– Pourquoi votre amie est-elle inconsciente ? me coupe mon hôte dans mes réflexions.
– Elle est narcoleptique, je lui réponds en cognant une nouvelle fois la tête de Safia contre l’encadrement de la porte.
Mais c’est qu’il ne m’aiderait pas ! me dis-je en regardant d’un air mauvais en direction de mon hôte.
– Une maladie peu courante ! La salle est au sous-sol, me dit-il en m’indiquant la direction.
Je jette un coup d’œil désespéré aux nouvelles marches qui m’attendent.
Je pourrais peut-être la faire rouler jusqu’en bas ? Je me reprends en me disant qu’elle risque de se tordre le cou. Ce n’est pas le but non plus !
J’essaie tant bien que mal de descendre les marches avec Safia, mais l’opération se conclut par un magnifique roulé-boulé.
Bon, après tout, le but est atteint !
Je vérifie l’état de mon ex-meilleure amie : toujours inconsciente, mais elle respire encore, donc tout va bien. En revanche, elle va être couverte de bleus et de bosses.
Je jette un coup d’œil circulaire à la pièce et un frisson me parcourt.
– Je sais, c’est impressionnant, m’annonce fièrement mon hôte.
– C’est le moins qu’on puisse dire, ajouté-je en tripotant nerveusement un crochet qui pend du plafond.
Bon, alors, je confirme que les trucs sadomasos, ça n’est officiellement pas pour moi. J’attrape une sorte de plumeau et le repose instantanément quand je comprends à quoi sert le manche. D’un autre côté, vu la forme, il n’y a pas de doute quant à son utilité. Je m’essuie machinalement la main sur mon pantalon.
– Je n’ai jamais assisté à une séance femme/femme. Donc puis-je vous proposer mes services ?
Je le regarde, encore plus horrifiée.
– Eh bien, c’est que c’est plutôt personnel et vraiment très privé, je lui réponds.
Je suis sûre que je suis rouge comme une tomate, maintenant !
Il ouvre puis referme la bouche.
– Comme vous voudrez, finit-il par ajouter avec un sourire malicieux.
Il se tourne et commence à remonter, puis s’arrête à mi-chemin.
– Je serai à l’étage, si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit-il en accentuant la dernière partie de la phrase.
Une fois la porte fermée, je respire enfin.
Putain, quel gros pervers !
J’observe une nouvelle fois le plumeau sans le toucher.
C’est quand même bien fait, ce truc…
Je suis tellement perdue dans mes pensées que je ne calcule même pas que Safia est en train de reprendre conscience. Je profite qu’elle soit encore dans les vapes et l’assomme avec le gode-plumeau.
Si un jour on m’avait dit que j’agresserai quelqu’un avec un gode-plumeau, je n’y aurais pas cru une seconde !
Bon, il vaudrait mieux que je l’attache. Je me dirige vers les cordes…
Youhou ! Il y a une magnifique paire de menottes à fourrure rose avec des petits cœurs… Elles sont super chouettes, je me demande où il les a achetées… Je veux les mêmes !
Je les repose, attrape des chaînes et un crochet. Je vais la suspendre au plafond…
Je ne sais pas si c’est l’atmosphère de la pièce ou le fait que je ne digère pas la trahison de Safia, mais l’idée me met complètement en joie !
Je retourne la ficeler comme un rôti le pas léger. D’ailleurs, je me mets même à chantonner !
Tiens, non seulement je t’attache, mais en plus je le fais en chantant comme une casserole, na !
Du bout du pied, je la pousse légèrement, et tire une nouvelle fois sur les chaînes.
En tout cas, j’ai fait du bon boulot. Je pourrais me reconvertir en dominatrice ficeleuse, si le cœur m’en dit. Je place la chaise devant elle.
Je n’ai plus qu’à attendre qu’elle se réveille !




Chapitre 2
Mardi 22 octobre
Je tente de tourner la tête, mais ma joue reste collée sur l’espèce de tissu en PVC que j’ai décidé d’utiliser en guise d’oreiller. Je me frotte vivement le visage pour me réveiller, regarde mon portable. Dix appels en absence.
Et merde !
– Je me suis demandé combien de temps tu allais encore me faire profiter de tes affreux ronflements.
– Premièrement, je ne ronfle pas ! râlé-je en essuyant la bave collée sur ma joue.
– Tu es consciente que tu t’es servie d’une balancelle d’éducation comme repose-tête ? me demande-t-elle avec un demi-sourire.
– Si tu crois que tu vas faire diversion comme ça, tu te mets le doigt dans l’œil, ma… petite !
– Une balancelle d’éducation est un support pour donner la fessée, mais je dis ça, je ne dis rien ! me sort-elle avec un large sourire.
Sourire qui s’élargit au moment où je frotte vivement ma joue.
Non mais sérieux ?! C’est carrément beuuurk !
– Donc tu m’as assommée et attachée dans quel but ? demande Safia.
– Si tu veux tout savoir, je t’ai assommée avec un gode-plumeau, je réponds, fière de moi.
Elle fronce les sourcils et me demande :
– Tu te promenais dans la rue avec un gode ?
– Non, non, d’abord, je t’ai tapée sur la tête avec mes super jumelles d’espionne. Et après, je t’ai assommée avec le gode, lui expliqué-je, accompagné de gestes.
– Et tu as fait tout ça dans quelle idée ?
– Parce que j’ai découvert que tu es une terroriste peut-être allemande ! je lui dis en lui fourrant le coussin à fessée sous le nez.
– Une terroriste peut-être allemande ? répète-t-elle.
– Ouais, je t’ai entendue…
– Tu m’as entendu dire que j’étais une terroriste peut-être allemande ?
– Bien sûr que non ! je réponds, comme si la question était complètement absurde.
– Alors pourquoi tu penses que je suis une terroriste allemande ? demande-t-elle avec une voix haut perchée.
– Je t’ai entendue dans la ruelle. Je suis sortie de chez Paul et là, j’ai surpris ta conversation.
– Qui disait ?
– Que je ne savais rien, que je suis une abrutie, que mon père est sous surveillance et… et que mon pauvre frère est en fuite par ta faute !
– Ah oui, quand même, m’avoue-t-elle en dodelinant de la tête.
– Non mais j’hallucine ! C’est tout ce que tu as à dire pour ta défense !
– Qu’est-ce qu’il est arrivé à mes chaussures ? demande-t-elle en regardant les escarpins que j’ai massacrés à grands coups de ciseau.
– Tu ne les méritais pas !
Je les attrape et lui mets sous les yeux avec un sourire machiavélique. Je tire un peu sur les morceaux de cuir qui pendouillent et la vois détourner le regard.
– Je vois, souffle-t-elle, la tête toujours tournée.
– Alors, que j’ai découvert le pot aux roses ne te touche pas, mais le fait que j’ai massacré tes chaussures, si !
– Premièrement, je n’ai rien avoué : je n’ai pas nié, c’est différent ! Deuxièmement, ces malheureuses chaussures ne méritaient pas un tel sort, me répond-elle en regardant toujours ailleurs.
Je la contourne, lui jette un regard énigmatique. Elle tente de se retourner mais sans grand succès. Je souris de satisfaction en me félicitant de nouveau de l’avoir si bien attachée.
– Alors, ça fait quoi d’être ligotée comme un rôti de porc ? lui demandé-je d’une voix douce qui n’augure rien de bon.
– Je trouve l’image pas géniale, compte tenu que je ne mange pas de porc ! me crie-t-elle.
– Donc ça, c’est vrai ? Je te sens un peu tendue. Ça va ?
– Qu’est-ce que tu fabriques ? m’interroge-t-elle en se tortillant pour essayer d’entrevoir ce que j’attrape dans un tiroir.
Je caresse longuement et avec un plaisir incroyable la petite cravache en cuir. Je dois bien l’avouer, je crois que l’atmosphère de cette pièce fait ressortir mon côté dominatrice !
Elle m’observe les yeux écarquillés. À y regarder de plus près, on pourrait même lire un peu de terreur dans ses yeux verts. Je tourne autour d’elle en la caressant du bout de la cravache.
– Le problème, tu vois, c’est que depuis hier, je me demande ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas, lui dis-je en regardant l’heure sur ma montre.
Je tapote doucement la paume de ma main avec la partie plate de la cravache.
– Légitime, tu ne crois pas ? lui demandé-je en relevant son menton avec l’objet en question.
Elle toussote, de plus en plus mal à l’aise.
Bordel, c’est que je suis super douée pour ça !
– Je comprends tes… interrogations, commence-t-elle en jetant un coup d’œil à la paire d’escarpins massacrée. Mais à aucun moment je n’ai mis ta vie en danger.
Je frappe plus violemment dans ma main, ce qui l’a fait sursauter.
– Eh bien, me voilà rassurée !
– Je ne suis pas allemande, dit-elle doucement.
– Ce qui veut dire que tu avoues être une terroriste ?
– Je ne suis pas une terroriste, crie-t-elle, visiblement vexée.
Je tape violemment sur ses fesses avec la cravache, une fois, un coup sec.
Bordel, c’est carrément jouissif, ce truc !
– Ne t’avise pas d’élever la voix avec moi ! je l’avertis sur un ton autoritaire en la tapant une nouvelle fois.
– Aïe ! se plaint-elle en se dandinant.
Fifty Shades of Lola…
J’ai envie d’essayer la grosse tapette de bois, me dis-je, complètement survoltée.
Je m’apprête à commencer mon interrogatoire à coups de tapette géante à fessée mais suis interrompue par mon portable qui sonne.
– Jolie sonnerie, fait remarquer Safia.
– C’est 007, je lui réponds avec un sourire.
– Je vois. Un vrai petit agent secret, me dit-elle, sarcastique.
J’appuie sur le téléphone vert.
– Bonsoir, papa, dis-je en m’écartant un peu de Safia qui me regarde de travers.
Je m’assieds sur une sorte de chaise munie de menottes en haut du dossier. Je me demande où notre hôte trouve tout ça. Est-ce que ce genre de choses plairait à Jerry ?
– Où es-tu, Lola ? demande sèchement mon père.
– Chez un ami, pourquoi ?
Feignons l’innocence, c’est certainement ma meilleure défense.
– Donne-moi l’adresse, m’ordonne-t-il.
– Pourquoi ?
– Je dois te parler de quelque chose d’important.
– Ben, en fait, tu sais, papa, c’est un ami un peu particulier.
Je me vois mal lui expliquer mes activités nocturnes plutôt étranges. Oui, parce que cravacher mon ex-meilleure amie, qui en réalité est certainement une terroriste mais pas allemande, c’est pas banal.
– Encore ? gronde-t-il.
– Comment ça, « encore » ? demandé-je, blessée.
– Écoute, ma fille, quand tu as… (il toussote) avec l’agent J., passe encore, mais là, tu fais ménage à trois avec tes amis, tu écris des livres à caractère pornographique et maintenant tu as « un ami un peu particulier » ! Mais combien d’hommes te faut-il ? Ce n’est pas comme ça que je t’ai élevée, Lola Eva Morell !
Non mais j’hallucine…
– Papa, Paul et Will sont gay !
– Gay ? Ce sont eux qui le disent ! Une très jolie jeune femme…
J’émets une sorte de grondement de colère et aperçois en coin Safia qui se marre comme une baleine.
– J’ai kidnappé une terroriste et là, je suis en train de l’interroger ! hurlé-je dans le téléphone pour couper court à son délire.
Silence…
Safia arrête immédiatement de rire et se raidit.
Ha, ha, ha ! On fait moins les malins, maintenant !
– Une terroriste, dit mon père, encore plus en colère.
– Euh, oui, enfin, je crois, dis-je avec une toute petite voix.
– Comment ça, « tu crois » ? hurle-t-il.
– Ben, en fait, c’est que, voilà, hier, je… enfin, j’ai entendu…
– J’arrive. Ne bouge pas. Tu vas devoir m’expliquer tout ça, mademoiselle.
Et il raccroche.
Je grimace.
Bon, c’est pas bon du tout… mais alors pas bon du tout, du tout…
– OK, Lola, il faut que tu me sortes de là, dit Safia, qui essaie de ne pas montrer qu’elle panique.
– Et pourquoi ?
– Parce qu’on est amies !
– Mais on n’est pas amies ! Tu m’as menti, tu t’es servie de moi dans un but que j’ignore. D’ailleurs, je ne sais même pas qui tu es pour de vrai !
Elle semble accuser le coup.
– Lola, crois-moi ou non, mais tu es mon amie.
Sa voix tremble légèrement, une larme coule le long de sa joue.
– Tu es ma meilleure amie, Lola. Je suis désolée d’avoir dû faire tout ça, mais je n’avais pas le choix. Je ne t’aurais jamais fait de mal, ni à toi ni à Matt. Je ne peux pas t’expliquer, dit-elle en soupirant. Tu dois me faire confiance, tu dois me rendre ma liberté.
– Pourquoi je ferais ça ? demandé-je, gagnée par l’émotion.
Je m’immobilise devant elle et reste droite, les larmes aux yeux.
– Donne-moi une raison de te faire confiance, lui murmuré-je.
– Avec tout ce qu’on a vécu en quatre ans, tu as besoin d’une raison ! Je pourrais t’en donner cent ! Quand tu es arrivée à New York le cœur brisé, quand ton pantalon a craqué au bureau et que je t’en ai amené un autre en urgence, quand tu étais malade et que je visionnais pour la millionième fois Star Wars avec toi, quand, quand… Merde, Lola, tout ça, c’était pour de vrai !
– Mais pas tout le reste ? demandé-je, tremblante.
Elle se mord la lèvre, me regarde dans les yeux et secoue la tête.
Mon cœur manque un battement.
– J’étais prête à donner ma vie pour toi dans cette foutue cave, Safia.
– Je sais, dit-elle dans un souffle.
Nous nous observons pleurer en silence.
J’ai connu des peines de cœur, mais je savais que j’aurais toujours ma meilleure amie pour me consoler. Mais pas là. Maintenant, je suis seule. Je suis une île perdue au milieu d’un océan secoué par la tempête.
On parle souvent des peines de cœur, mais l’amitié, c’est définitivement de l’amour. Mon cœur saigne, ma confiance est brisée, mon âme est fatiguée d’être trompée, encore et encore.
Je me lève le matin, je donne le meilleur de moi-même pour être aimée pour ce que je suis, et je me rends compte que c’est insuffisant.
Je vis entourée de mensonges, les gens autour de moi ne sont pas eux-mêmes. Ils portent des masques, cachent leurs émotions, leur vrai visage, et moi, je vis au milieu de tout ça. De ma famille, de Jerry, de Safia…
J’attrape mon sac sans faire plus attention à celle pour qui j’aurais donné ma vie il y a encore quelques heures et m’en vais.
Ma vie n’existe pas, ma vie n’est qu’illusion.
Comment être moi-même alors que tous se jouent de moi ?
Je ne peux plus, je ne suis que moi, que Lola.
Je profite de la vie à fond et surtout, j’aime les gens même s’ils me font du mal. J’aimerais détester J. et Safia, mais je ne peux pas.
Je pourrais retenir mon souffle encore et encore pour eux. Je pourrais continuer de sourire et faire comme si ma peine n’existait pas. Je pourrais leur donner encore et toujours plus, cela ne suffirait pas, jamais.
À force de me prendre des coups, je tombe en morceaux et ne suis pas sûre de pouvoir me relever et continuer à marcher. Je ne peux plus supporter le poids des mensonges. Je pourrais attendre que quelqu’un ramasse les morceaux de mon âme et tous ces sentiments éparpillés, mais personne ne viendra.
Une fois sur le porche, devant la maison, je profite de l’air frais de la nuit et inspire une grande bouffée d’oxygène. Je resserre les pans de ma veste et décide de marcher au hasard, dans la pénombre.
Je n’ai nulle part où aller. Je ne peux pas rentrer chez moi, vu que je partage mon appartement avec Safia. Il y a forcément des micros ou d’autres trucs auxquels je ne préfère pas penser. Idem chez Paul et Will. Elle y est venue suffisamment souvent pour avoir installé ce qu’elle voulait. Je prends subitement conscience que cela fait quatre ans qu’elle m’épie et qu’elle récolte des tas d’informations sur ma famille et moi. Chaque parole, chaque secret que je lui ai confié a pu être rapporté aux gens avec qui elle travaille. Je me sens souillée, mon intimité a été violée… Je me sens seule…
J’inspire un grand coup et ferme les yeux, tentant de faire le vide dans mon esprit.
Je suis une île, mais je suis mon île, je ne laisserai plus personne se jouer de moi, je serai maîtresse de ma destinée. Je suis Lola Morell, petite, grosse, fille d’espion, amie fidèle et amoureuse d’un inconnu au nom de souris.
Arrivée à un croisement, je regarde un lampadaire qui clignote. Le poids de tout ce que je garde enfoui depuis bien trop longtemps au fond de moi me submerge et je m’effondre en pleine rue.
Je laisse aller ma peine et mes sanglots, déverse mes larmes et une partie de mon cœur sur le trottoir humide et puant de la rue. S’il restait une partie de moi innocente qui voulait croire en la vie et aux êtres humains, elle vient de s’évaporer.
Elle aussi m’a abandonnée !
Je gémis, j’ai l’impression de mourir.
La douleur est atroce, paralysant tout mon corps. Je me roule en boule sur le trottoir et vide mon cœur de sa peine.
   
Le chuchotis de la ville qui s’éveille me sort de mes songes. Mais je reste encore un peu sur mon bout de trottoir, observant au loin le soleil qui se lève sur les hauts buildings.
Mes larmes se sont taries et mon cœur s’est asséché.
Les traînées orange se dispersent, les passants commencent à affluer, les boutiques ouvrent leurs rideaux métalliques. Il règne une odeur de café, d’humidité, et l’air frais s’engouffre doucement comme une caresse dans mes cheveux.
Je cale mes genoux contre ma poitrine.
J’aimerais être dans les bras de Jerry, contre son torse. Il passerait ses doigts dans mes cheveux, caresserait mon cou du bout de ses lèvres. Le silence serait notre paradis, juste lui, moi, son souffle au creux de mon oreille…
Je me recroqueville un peu plus pour ne pas gêner les passants se pressant pour se rendre au travail. L’affluence commence à devenir trop importante. Je décide de me lever et de marcher.
Je suis un pion parmi les pions, une fourmi au milieu d’autres fourmis, je fais partie du décor, marche tête baissée dans la masse qui grouille. Mes pas se succèdent d’une rue à l’autre, d’une artère à l’autre, mes pieds foulent le béton. Je suis le mouvement, me laisse porter par le courant de la foule.
Lorsque je relève enfin la tête, je promène mon regard sur l’horizon et profite de la vue majestueuse sur le pont de Brooklyn.
L’eau calme et sombre me semble hypnotique tout à coup.
Je m’empare d’un gros caillou, le serre dans ma paume jusqu’à sentir les arêtes prêtes à transpercer la peau tendre de ma paume. La douleur me submerge et je la sens monter en moi : la colère.
Elle s’insinue dans tout mon être, je me sens prête à exploser.
Dans un accès de rage, je jette une première pierre, puis une deuxième, puis une troisième…
Je hurle des sons inarticulés.
J’ai mal à la mâchoire, mes poumons sont en feu, mon épaule me fait souffrir. Cette douleur, mon épaule… C’est comme un rappel de la trahison de Jerry, de Safia, de mon père qui me cache sans cesse la vérité. Un rappel de tous ces mensonges qui empoisonnent ma vie depuis toujours.
Je hurle encore plus fort, saute sur place, jette à l’eau tout ce que je trouve autour de moi.
À bout de souffle, je m’arrête enfin et prends conscience que je ne suis plus seule.
Le père de Safia se tient les bras croisés devant une berline noire, accompagné de deux autres hommes. Il me suffit d’un coup d’œil pour voir que ceux-ci sont armés. Je ne cherche même pas à m’échapper et me dirige vers eux. Le père de Safia reste immobile, et je me dis qu’il est bien trop sexy pour être honnête.
– Monsieur Amberson, le salué-je, une fois arrivée à sa hauteur.
– Mademoiselle Morell, me salue-t-il à son tour en me déshabillant du regard.
Je lui répondrais bien que des tas de femmes se seraient enflammées pour moins que ça, mais je préfère le garder pour moi.
Il m’ouvre la portière et je m’engouffre dans la berline. Il s’installe à côté de moi sur la banquette arrière, mais je ne lui prête aucune attention. Mon regard est perdu dans le vide. Au bout de quelques minutes, je constate que nous prenons la direction du port.
– J’attends toujours votre appel, mademoiselle Morell, me lance-t-il pour rompre le silence.
– Je suis désolée de briser votre petit cœur, monsieur Amberson, mais vous pouvez encore attendre un long moment.
– Lola, ce n’est pas vraiment mon cœur qui vous réclame, me rétorque-t-il, clin d’œil à l’appui.
– Vous n’êtes pas le père de Safia, n’est-ce pas ? lui demandé-je en calant ma tête contre l’appuie-tête.
– Dans un sens purement biologique, non. Mais j’ai une affection très particulière pour elle, me dit-il avec un grand sourire.
Vu le bonhomme, je ne suis pas certaine que nous parlions du même type d’affection.
À cette idée, je prends une mine dégoûtée.
– Nous arrivons, me dit-il en indiquant un hangar délabré.
Je soupire de dépit. Qu’est-ce qu’on me réserve encore ?
La voiture s’arrête et M. Amberson me lance, avec son regard pervers :
– Ne vous en faites pas, Lola, nous aurons bien d’autres occasions de discuter de tout ça.
– Dois-je comprendre que vous comptez me sauter avant de me tuer ?
Il semble réfléchir une seconde et me sort, avec sa belle assurance de mâle trop sûr de lui.
– C’est tout à fait ça !
Eh bien, au moins, ça a le mérite d’être clair !
L’un des mecs qui l’accompagne ouvre la porte. Je descends, suivie de près par M. Pseudo-Amberson qui se permet de me donner une claque sur les fesses au passage. Je me retourne et lui lance mon regard de tueuse. Il lève les mains au ciel.
Genre il est innocent, non mais je vous jure !
– Au fait, pourquoi vous m’avez kidnappée cette fois-ci, demandé-je tandis qu’il me guide jusqu’à l’entrée du hangar.
– Notre invité joue au timide, alors nous nous sommes dit qu’il serait peut-être un peu plus bavard si vous lui teniez compagnie.
– Une attention charmante ! dis-je, ironique.
– Sans compter que nous avons eu du mal à vous trouver.
– Je m’en excuse sincèrement. La prochaine fois, je me promènerai avec une pancarte lumineuse autour du cou, ce sera plus simple.
Il ouvre la porte du bâtiment et m’invite à entrer, me pinçant les fesses au passage. Je me retourne et lui tape sur le bout des doigts.
– Aïe, murmure-t-il, sensuellement.
Putain, mais il est en chaleur, celui-là !
Je jette un coup d’œil dans le hangar et ce que je vois me glace le sang. Un homme est suspendu au plafond par les poignets. Du sang marbre son torse nu, sa tête est rejetée en arrière, il semble inconscient.
J’arrête de respirer, mon cœur tambourine dans ma poitrine.
Pourvu que ce ne soit pas Matt, pas Matt, pas Matt…
Je me mets à courir vers lui, les larmes aux yeux. Arrivée à sa hauteur, je comprends que ce n’est pas mon frère, mais Jerry.
Je ne réfléchis pas une minute, je l’attrape au niveau des genoux pour tenter de le détacher. Rien n’y fait, il est trop lourd, je m’y prends mal et n’arrive à rien. Mes mains tremblent, la panique, la peur de le perdre me gagnent. Je regarde autour de moi, mais aucune idée ne me vient, je ne sais pas comment m’y prendre pour le décrocher. Mes sanglots s’intensifient, ma respiration est saccadée et mon esprit chaotique.
– Comme c’est touchant, se moque le faux père de Safia.
Je m’écarte doucement de Jerry. Mon regard se pose sur mon kidnappeur.
Je ne suis pas contente du tout. Mais alors pas contente du tout, du tout.
Je m’approche doucement et me place en face de lui.
Il me regarde, toujours souriant.
– Je n’ai pas besoin de faire les présentations apparemment, blague-t-il, toujours avec son sourire de fouine.
– Je m’appelle Lola Eva Morell, lui dis-je calmement.
Il m’observe, surpris.
– Relâchez-le ou je vous tue tous un par un, déclaré-je sèchement.
– Lola, je ne veux pas être blessant, mais tes menaces…
Il n’a pas le temps de finir sa phrase que je lui ai déjà balancé un coup dans la glotte. Sa respiration se bloque. Lorsqu’il tombe à genoux, j’en profite pour attraper l’arme qu’il cache dans son dos. J’ôte le cran de sûreté et pointe le canon sur sa tête.
– Je le répéterai une dernière fois, je m’appelle Lola Eva Morell, relâchez-le ou je vous tue tous.
Il reprend peu à peu son souffle mais reste interloqué.
– Espèce… de… petite pute idiote, commence-t-il doucement. Tue-moi et les gardes t’abattront avant que tu aies eu le temps de dire ouf.
– C’est ce qu’on va voir, je lui réponds calmement.
Je vise sa cuisse et tire. La détonation résonne lugubrement dans le hangar crasseux et vide.
Il se tord de douleur, m’insulte et accessoirement pisse le sang. Quant à moi, je reste calme. Je jette un coup d’œil autour de moi, constate que tout un tas de gardes m’encerclent et que le coup de feu a fait reprendre connaissance à Jerry, qui m’observe les yeux écarquillés.
Je ne le regarde pas, je ne veux pas flancher.
– Je répéterai une toute dernière fois : je m’appelle Lola Eva Morell, relâchez-le ou je vous tue tous un par un.
– Espèce de petite salope, tu crois vraiment que tu sortiras d’ici vivante ! braille-t-il en postillonnant sur le sol.
Sans réfléchir, je lui tire une nouvelle fois dessus, cette fois-ci dans le pied.
Il hurle à la mort, perd encore plus de sang, mais je m’en fous.
– Ne me demandez pas de répéter une nouvelle fois, lui dis-je en visant sa tête.
– Pétasse, aboie-t-il en tenant à deux mains son pied ensanglanté.
– Dis à tes gorilles de le détacher, lui soufflé-je tout bas.
Il me regarde en grimaçant de douleur.
– Détachez-le, crie-t-il aux gardes, lesquels semblent hésiter mais finissent par obtempérer.
Ils tirent sur une espèce de levier et Jerry chute lourdement par terre. Je cours vers lui, pose l’arme à côté de moi.
Il ne bouge pas. Son corps est gelé et couvert d’ecchymoses.
Je vérifie son pouls… rien…
Pitié, faites qu’il ne soit pas mort…
– Jerry, je t’en prie… Réponds-moi… je t’en supplie, dis-je, au summum de l’angoisse.
– Lola, souffle-t-il.
J’inspire un grand coup. C’est officiellement la première fois que mon prénom me transporte de joie !
Je le serre contre moi, mêlant mes larmes à son sang, embrassant son visage, caressant ses cheveux.
– Ne me laisse pas, Jerry, jamais, jamais, tu ne peux pas, tu m’as demandé de t’attendre… Tu te souviens…
En réponse, j’ai droit à un faible sourire. Je me colle encore plus contre lui, le secouant à chacun de mes sanglots.
– Tu m’attends, souffle-t-il avec un léger sourire.
Je me mords la lèvre pour ne pas sourire comme une idiote.
Je tourne la tête et vois le père de Safia qui rampe, ni vu ni connu, jusqu’à l’arme posée au sol. Je la saisis et le mets en joue.
– Si vous ne voulez pas finir aussi troué qu’un gruyère, vous devriez rester là où vous êtes.
J’attends qu’il retourne à sa place, abaisse mon arme et vais récupérer une chaise un peu plus loin. Je l’attrape par le dossier et la traîne en faisant grincer les pieds sur le sol en béton. Jerry m’observe, à moitié conscient, mais ne dit rien. Je pose la chaise devant l’homme que j’ai pris pendant quatre ans pour M. Amberson, enlève mon pull, le plie et le cale sous la tête de Jerry. Je pose un léger baiser sur son front et lui murmure à l’oreille :
– Tout va bien se passer, on va sortir de là, ne t’en fais pas.
Je lui caresse les cheveux et vais m’asseoir sur la chaise.
– C’est quoi votre vrai nom ? demandé-je, curieuse.
– Connor O’Brian.
– Sérieux ?
– Tu as quelque chose contre les Irlandais ? demande-t-il, surpris par ma réaction.
– Non, c’est simplement que je trouve que ça ne vous va pas du tout ! Alors racontez-moi tout, Connor.
Il ricane, visiblement amusé, mais je ne bronche pas, j’attends.
– Eh bien, je suis le petit dernier d’une famille de sept enfants. À l’école primaire, j’étais amoureux de ma maîtresse, elle s’appelait Madeleine. J’ai fantasmé sur elle jusqu’à ce que je saute Marcia Peters à 16 ans. Un grand moment !
Je l’examine un instant et il se met à glousser. Son rire est narquois et sonore.
– Si tu voyais ta tête ! Ne t’en fais pas, depuis Marcia, j’ai gagné de l’expérience ! Tu veux qu’on parle de tes premières règles ?
– Non ! je réponds, rouge comme une tomate.
– OK, alors je continue, reprend-il avec un sourire en coin. Marcia n’était pas un canon à proprement parler. Elle avait de tout petits seins qui tenaient pile dans la paume de mes mains…
– Ça suffit ! crié-je. Je ne veux pas que vous me parliez de Marcia ou de Madeleine !
– Oups, fait-il avec un air faussement contrit. Tu es jalouse ? On peut remettre le couvert, si tu veux, dit-il en commençant à déboucler sa ceinture.
Je jette un coup d’œil à Jerry. Il est toujours à moitié conscient. Je deviens de plus en plus rouge à mesure qu’il défait son pantalon.
– Tu ne m’as pas rendu la politesse depuis le resto et je dois avouer que je me sens un peu tendu, alors si tu le souhaites…
– Assez ! hurlé-je, avant de reprendre, à bout de souffle : Je veux savoir à quoi rime tout ça. Qu’est-ce que j’ai à voir avec toutes vos histoires ? Comment sortir Jerry d’ici ?
– Ah ! ça… Je ne crois pas que ça va être possible, dit-il en appuyant sur la blessure de sa cuisse pour empêcher le sang de trop s’écouler.
– Pas grave, je vais vous tirer encore dessus, jusqu’à ce que vous ressembliez à un morceau de gruyère ! l’informé-je en pointant de nouveau l’arme sur lui.
Le grincement de la porte qui s’ouvre résonne et me fait sursauter. Je me retourne et aperçois une grande blonde filiforme en tailleur et talons hauts. Je zieute son visage, ses chaussures, son carré parfait, une nouvelle fois ses escarpins…
Bordel, Safia tuerait pour des chaussures pareilles !
Peu importe, on n’est plus vraiment copines toutes les deux !
Mes yeux restent fixés sur la blonde.
Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ?
– Euh, excusez-moi, mais c’est une soirée privée ! lancé-je.
OK ! Aucune réaction, Blondy n’est pas sensible à mon humour !
Elle continue d’avancer dans ma direction. Je jette un coup d’œil à Jerry, toujours inconscient, ainsi qu’à Connor, qui arbore un sourire malsain.
– J’insiste peut-être, mais je préférerais vraiment que vous partiez ! l’informé-je.
Même pas un léger mouvement de brushing, rien.
Non mais c’est qui, celle-là ?
Comment elle fait pour que ses cheveux ne bougent pas d’un millimètre ? Et où a-t-elle acheté ses chaussures ? Des Prada ? Non, je ne pense pas, elles ont l’air françaises…
Elle arrive quasiment à ma hauteur, regarde Jerry, soulève un sourcil épilé, puis se tourne vers Connor et secoue la tête (ses cheveux n’ont pas bougé d’un pouce, c’est incroyable !).
– Lola ? me demande-t-elle.
– Oui, je réponds en la dévisageant ouvertement.
– Q.
– Je vous demande pardon ?
– Je suis Q.
Je secoue la tête.
– Je vous dis que je suis Q.
Pourquoi elle me parle de cul ?
– Excusez-moi ? demandé-je de nouveau.
J’ai pas tout suivi, là.
– Vous êtes bien Lola Morell ? s’impatiente-t-elle.
Je hoche la tête.
– Bien, et moi, je suis l’agent Q. Je travaille avec votre père et vos frères.
– Et vous vous appelez Cul ? l’interrogé-je de nouveau, histoire d’être certaine.
– Comme la lettre Q, en fait, dit-elle, un peu mal à l’aise.
– Ah, comme la lettre ! répété-je, un peu soulagée. C’est mieux, parce que franchement…
– Je ne comprends pas, me coupe-t-elle en fronçant les sourcils.
– Eh bien, cul, vous savez, comme un cul, marmonné-je.
Bon, on va s’arrêter là, je sens que je m’enfonce.
– Donc vous êtes l’agent Q. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? la questionné-je.
Elle me regarde de travers. Visiblement, je la fais chier.
Elle manque pas de culot, celle-là ! C’est elle qui vient nous déranger en plein milieu d’une réunion ! Je ne la connais pas, mais déjà, je ne l’aime pas. En plus, ses cheveux me font peur, son rouge à lèvres est beaucoup trop rouge et ses jambes sont bien trop brillantes et musclées !
Elle est pas nette…
– Bien, Lola, vous devriez poser votre arme avant de blesser quelqu’un, me dit-elle avec mépris.
– Euh, en fait, c’est déjà fait, je lui réponds en indiquant du bout du canon Connor, qui ne semble pas très en forme.
– Ce n’est rien. Mais il ne faut pas pousser le bouchon trop loin, mon petit.
Je forme un O avec ma bouche, puis la referme.
– Euh, rien ? Je ne pense pas que Connor soit d’accord, le pauvre. Il a une balle dans la cuisse et dans le pied ! C’est pas rien !
– Connor ? répète-t-elle en lançant un regard dédaigneux à l’obsédé blessé.
– Euh, oui… Connor ! répété-je, agacée.
Bon, elle me gonfle maintenant !
Elle se pince l’arête du nez, ferme les yeux et secoue la tête.
– Je suis ravie que vous et l’agent O’Brian ayez fait connaissance, mais je perds patience. Alors, posez votre arme ou je fais signe qu’on vous tire une balle dans la tête, m’énonce-t-elle.
Je lève le nez et vois un tas de loupiotes rouges s’allumer sur moi.
Ça calme un peu, quand même !
Je me mords la lèvre et pose instantanément le pistolet au sol.
Dès que je me relève, un groupe d’hommes armés déboule et m’encercle. Je lève les bras tandis que deux gorilles se détachent du groupe et m’attrapent. Je grimace quand ils me passent des Serflex aux poignets et tirent un peu trop sur mon épaule encore douloureuse. Ils me positionnent face à la blondasse au nom de fesses. Elle me scanne d’un regard qui me hérisse les poils des bras.
– Qu’allez-vous faire de Jerry ? l’interrogé-je.
Elle se tourne, se place devant lui, se baisse et lui caresse doucement les cheveux.
J’ai comme une grosse envie de la tabasser à mort avec ses escarpins probablement français…
– Pauvre petit J., je lui avais dit que l’Agence lui manquerait, dit-elle avec une voix faussement contrite.
– Il lui faut un médecin, dis-je, la mâchoire serrée.
– Oh ! mais ne vous en faites pas, Lola, je vais prendre soin de lui, ajoute-t-elle avant de poser un baiser sur sa bouche.
D’abord, je lui arrache la tête, ensuite je l’achève avec ses chaussures…
Blondy m’examine et lève les yeux au ciel.
– Débarrassez-moi de ça, dit-elle à ses hommes en me pointant du doigt.
Je me débats, mais ça ne sert à rien. Je donne des coups de pied, me tortille, mais ça n’a aucune utilité. L’un des gardes finit par en avoir marre : il m’attrape et me cale sur son épaule.
Il finit par me jeter au sol dans une pièce obscure. Je me relève et cours vers la porte, mais j’arrive trop tard et me la prends en pleine face. Je ne décolère pas… Saleté de blondasse !
De rage, j’expédie des coups de pied dans la porte en hurlant un florilège de gros mots à son attention.
Ma voix finit par s’éteindre, tout comme mes forces. Je me blottis derrière la porte et me roule en boule tout en pleurant.




Chapitre 3
Mercredi 23 octobre
Je me redresse un peu et m’adosse contre le mur. J’examine ma cellule de fortune.
Bon, ben, c’est pas le Ritz !
De toute évidence, ils ont misé sur une déco minimaliste. Il n’y a rien, mais alors rien de chez rien ! Quatre murs, une porte, et ce qui semble être une bouche d’aération. Il fait sombre mais je crois que ça donne sur l’extérieur.
En plus, je me gèle, me dis-je en rapprochant mes genoux de ma poitrine.
Je grimace. Je réclamerais bien un pull ou une couverture mais j’ai la gorge en feu à force d’avoir crié durant des heures. Et je frictionnerais bien mes bras nus pour tenter de me réchauffer, mais j’ai toujours les poignets attachés dans le dos.
Je me mets debout, sautille pour me réchauffer et arpente une nouvelle fois la pièce. Je suis morte d’inquiétude pour Jerry, Matt, et bien malgré moi, pour Safia.
Je n’aurais peut-être pas dû l’abandonner à mon père et à ses hommes. Ou au moins, j’aurais dû rester avec elle.
Un rire m’échappe.
Et qu’est-ce que j’aurais fait ?
Elle s’est servie de moi pendant quatre ans, a pris part à mon kidnapping et moi, je m’inquiète pour elle !
De colère, je donne un coup de pied un peu trop fort dans le mur.
Bordel, ça fait mal !
Je sautille tout en secouant ma cheville douloureuse, finis par perdre l’équilibre et m’affale par terre. Je reste couchée dans la même position et mes yeux se perdent dans le noir. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici, mais je crois apercevoir le soleil se lever par la petite bouche d’aération. Je soupire et ferme les yeux. Quand je les rouvre, je vois la porte s’ouvrir sur deux hommes et…
… Jerry !
Je me précipite à sa rencontre. Il ne tient pas franchement sur ses jambes, mais il est conscient, c’est déjà ça !
Je vais pour l’aider mais me souviens que j’ai les mains attachées ! Heureusement, il passe de lui-même un bras autour de mon cou. Je le soutiens pour qu’il puisse s’installer par terre.
Il soupire et rejette sa tête en arrière.
Je le regarde, attends qu’il dise un truc, mais rien ne vient. Il reste immobile, les yeux fermés, et moi je suis plantée comme une tarte devant lui. Mais pas un mot. D’impatience, je tape doucement avec mon pied dans le sien.
Il relève enfin la tête et m’observe un instant avant de passer une main sur son visage.
En tout cas, lui, il n’est pas attaché ! Ce qui n’est pas vraiment logique, si vous voulez mon avis. Il est bien plus rapide et plus fort que moi ! Franchement, un mètre quatre-vingts de muscles contre un mètre cinquante-neuf de cellulite, y a pas photo !
Me revient à la mémoire notre combat de kick-boxing…
J’avais oublié !
J’ai tourné et retourné la question dans ma tête depuis mon kidnapping et mon super sauvetage (ma vie n’est pas vraiment trépidante ces derniers temps, ce qui fait que j’ai beaucoup de temps pour réfléchir !), enfin, bref, j’en suis arrivée à la conclusion qu’il m’a laissée gagner. J’avais calculé qu’il y avait un truc pas net quand je lui avais mis une dérouillée… Moi qui croyais que j’avais un super coup de pied… Ou qu’il avait trop maté mes seins !
Non, j’ai un super coup de pied… et de très beaux nichons…
Donc il y a peut-être un peu des deux, ou plutôt des trois (si on compte le super coup de pied, mes magnifiques nichons et le fait qu’il me laisse gagner pour avoir le plaisir de voir tout ça de plus près).
Un sourire idiot apparaît malgré moi sur mon visage.
Il m’aimait déjà bien à l’époque.
Enfin, il m’aime tout court, me dis-je avec un sourire encore plus idiot au souvenir de ses mots d’amour.
Je n’ai pas pensé à lui demander son nom de famille, j’espère qu’il n’est pas trop moche ! Sinon je garderai mon nom de jeune fille ! Enfin, ce n’est pas le moment pour les idées romantiques ! On décidera du plan de table plus tard. Pour l’instant, il faut régler mon kidnapping version bis repetita.
Je soulève les épaules tout en secouant la tête pour lui faire comprendre que j’attends.
Moi qui imaginais des retrouvailles un peu romantiques…
Romantisme, mon cul !
– Alors ? finis-je par demander.
Il soupire une nouvelle fois et me regarde avec des éclairs dans ses yeux gris.
Il est en colère ?
Non mais j’hallucine !
Il se fait bizouiller par Miss Blondasse-j’ai-une-chevelure-de-Playmobil et il a le culot de bouder !
– Tu as couché avec O’Brian, dit-il, la mâchoire crispée.
– Quoi ?
– Putain, tu as couché avec cet enfoiré ! reprend-il, encore plus énervé.
– Non, j’ai pas couché avec lui, je réponds, agacée.
Il me jauge.
– Non mais dites-moi que je rêve ! Tu ne me crois pas ?
– J’en sais rien, je sais plus, dit-il en se passant une main dans les cheveux.
Je m’installe à côté de lui contre le mur. Je sens la chaleur de son corps m’envelopper. Nous nous toisons du regard en silence un moment, mes yeux marron perdus en pleine tempête.
– Je n’ai pas couché avec lui, répété-je doucement.
– OK, finit-il par lâcher à contrecœur.
– Pourquoi je te mentirais ?
Il regarde ses pieds, mal à l’aise, puis finit par passer son bras autour de moi pour m’embrasser dans les cheveux tout en marmonnant :
– Je suis désolé, ils m’ont embrouillé l’esprit.
– Comment ça ?
– Je ne veux pas en parler, répond-il, évasif.
Je l’observe et lève un sourcil. De toute évidence, il a envie de me mettre en colère ! Déjà le coup de la blondasse, je ne l’ai pas digéré, mais je me retiens. Ce n’est ni le lieu ni le moment de faire une scène de jalousie. En plus, il était inconscient au moment des faits, ce qui joue définitivement en sa faveur.
Je respire, je suis zen : en bref, je respire la zénitude !
En tout cas, je suis fière de ma réaction qui, pour une fois, est très adulte… contrairement à la sienne (si je puis me permettre !).
Maître Yoda serait fier de moi. Ou plutôt : fier de moi serait Maître Yoda !
– Tourne-toi, je vais te détacher, me dit-il avec un demi-sourire.
– C’est quoi ce petit sourire en coin ?
– C’est juste que j’aurais adoré dire cette phrase en d’autres circonstances, me répond-il avec une lueur de malice dans le regard.
– Tu me fais encore le coup de la diversion version fossettes ! lui reproché-je.
– Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, reprend-il en souriant largement.
– Tu joues avec mes nerfs, Jerry, lui lancé-je, plus provocatrice qu’énervée.
Il ne répond pas et se met à desserrer mes liens. Une fois terminé, il les fait glisser le long de mes mains en effleurant ma peau du bout des doigts. Je me retourne face à lui et surprends son regard.
Il est conscient de l’effet qu’il me fait, le salopard !
– Jerry, tu comptes me dire pourquoi j’ai encore été kidnappée ?
Il soupire, replace une mèche rebelle et lève les yeux au plafond.
– Tu sais que j’adore tes cheveux ? me répond-il soudain, l’air sérieux.
Je l’examine. J’ai l’impression qu’il se fout de moi !
– Ils sentent bon, et cette couleur…, reprend-il, perdu dans la contemplation de ma chevelure.
Rectification : je suis certaine qu’il se fout de moi !
– Jerry, réponds ! crié-je presque.
Il me regarde, l’air surpris, et appuie de nouveau sa tête contre le mur.
– Lors de ma dernière mission en Irak, j’ai découvert que certains agents haut placés rendaient des services à des personnes peu fréquentables en utilisant l’Agence comme couverture.
– Quoi ? Je ne comprends pas. Tu les as fait arrêter ?
– Pas vraiment, je suis allé voir ma responsable, Q., qui m’a demandé de lui faire un rapport détaillé.
– Et tu l’as fait ?
– Plus ou moins, répond-il vaguement.
– Comment ça, « plus ou moins » ?
– On va dire que devant sa réaction ou plutôt son manque de réaction, j’ai pensé qu’il était plus judicieux de ne pas révéler que j’étais au courant de tant de choses. Si tu préfères, je suis resté vague en disant que j’avais des soupçons sur certains agents, tout en essayant d’orienter les recherches sur les personnes concernées.
– Pourquoi tu n’es pas allé jusqu’au bout ? Tu aurais pu aller trouver un autre responsable si tu avais des soupçons ?
– Lola, ça fait très longtemps que je travaille pour l’Agence et j’espérais prendre prochainement ma retraite et changer de vie, tout simplement. J’ai fait tellement de choses que je n’aurais pas dû faire… J’ai participé à beaucoup de ces fameuses opérations qui n’avaient pas la justice pour but. J’ai suivi les ordres sans jamais réfléchir à ce que je faisais. Je ne suis pas quelqu’un de bien. Je suis désolé, souffle-t-il. Je sais que ma réaction est lâche…
– Tu as eu peur, c’est tout, dis-je en caressant sa mâchoire du bout des doigts.
– Lola, je n’ai pas d’excuse, me répond-il en me regardant tristement.
Je m’installe à califourchon sur lui.
– Jerry, regarde-moi, dis-je en levant son menton pour plonger dans ses magnifiques yeux gris. Tu as le droit d’avoir peur. Tu as le droit de vouloir être égoïste, de changer de vie.
Il m’observe une seconde comme s’il évaluait ma sincérité, puis colle son front au mien, passe ses mains sous mes fesses et me rapproche. Malgré moi, je sens une chaleur m’étreindre entre les cuisses en sentant la rigidité de son jean frotter contre mon entrecuisse. Il plonge son regard gris dans mes yeux marron et me dit :
– Lola, je t’aime parce que tu as le don de toujours voir le bon côté des gens. Mais crois-moi, je ne mérite pas toutes les excuses que tu me prêtes.
Comme seule réponse, je pose mes lèvres sur les siennes et l’embrasse avec douceur. Nos langues se caressent, se cherchent, se trouvent, s’enlacent. Ses mains parcourent mon dos et mes fesses avec gourmandise. Je sens le renflement de son pantalon prendre du volume, je frotte mon intimité déjà chaude et humide contre lui sans pudeur.
Il est à moi, rien qu’à moi…
Notre baiser s’enflamme. Je passe mes mains dans ses cheveux, les tire, rapproche ma poitrine contre son buste ferme. À chaque respiration, mes tétons durcis frottent sur la dentelle de mon soutien-gorge. La sensation m’électrise. Je ne perçois que lui, ses mains, sa bouche, sa langue qui se frotte effrontément à la mienne… J’en veux plus… Tellement plus.
Je mordille sa lèvre, il me répond avec un gémissement avide.
– Lola, il faut qu’on se calme, dit-il, à bout de souffle.
Très franchement, je me fous de ce qu’il faudrait ou non, là, tout de suite !
Je continue mon rapprochement sans vergogne. Je lèche avec convoitise la veine qui palpite dans son cou. Si j’étais un vampire, je l’aurais déjà bouffé tout cru !
Il se dégage et me regarde, hagard.
– Lola, on ne peut pas… C’est pas que l’envie me manque, crois-moi… Je…
Il ne finit pas sa phrase et se jette de nouveau sur moi, me faisant basculer sur le sol. Sa bouche assaille la mienne et nous entraîne dans un intense baiser. Il caresse mes seins tendus avec volupté, puis se relève brusquement et me regarde, les yeux écarquillés. Je ne comprends pas sa réaction et tente de me rapprocher de nouveau de lui, mais il me stoppe avec sa main.
– Tu restes là où tu es, Lola.
– Hein ?! Tu peux pas me repousser comme si j’étais une vieille chaussette ! dis-je, vexée et beaucoup trop excitée pour arrêter tout ça.
– Ce n’est vraiment pas le moment. Je ne veux pas faire l’amour avec toi ici, ajoute-t-il en reculant encore.
– Je te demande pardon ?
Il passe ses mains dans ses cheveux et sur son visage. Il semble en proie à un véritable dilemme. Ses yeux se posent sur ma poitrine, je le vois flancher un instant avant de se reprendre. Il ferme les yeux et entreprend une sorte d’exercice de yoga bizarroïde.
Non mais c’est quoi son problème ?
– Jerry…,soufflé-je avec une voix sensuelle.
Je me rapproche en ondulant du popotin.
Lola, plus forte que Shakira…
Il ouvre un œil et respire plus fort.
Mais, comment dire ? J’en ai rien à faire ! Je suis à bout, je le veux, lui, moi, nos corps qui s’emboîtent…
Je l’atteins et ne perds pas de temps. Je passe doucement mes mains sur ses cuisses et les agrippe. J’approche mon visage de son entrejambe. Son souffle s’arrête. Mon nez frôle le jean tendu, mes mains parcourent son torse, ma bouche caresse son sexe encore caché sous ses vêtements, mais je le sens se gonfler et tressauter quand je le mordille à travers le tissu. Je jette un coup d’œil à ma victime : il a la tête rejetée en arrière et semble avoir complètement oublié ses espèces d’exercices respiratoires. J’en profite pour déboutonner doucement son pantalon et là…
Et merde, il s’est ressaisi !
Il se lève précipitamment et me fait basculer violemment sur les fesses.
– Mais tu es une vraie… diablesse ! dit-il, visiblement énervé, tandis qu’il rattache son pantalon.
Je croise les bras devant moi, prends une mine boudeuse et le regarde arpenter la cellule de long en large.
Il s’installe à l’autre bout de la pièce, l’air plus renfrogné que jamais.
– On peut parler aussi. On n’est pas obligés de… tout le temps, reprend-il, crispé.
Vu que je suis bien trop excitée pour être de bonne foi, je tourne la tête pour signifier mon mécontentement.
– Parfait, tu boudes, maintenant !
Je lui sors mon regard noir et me concentre de nouveau sur le mur.
– Eh bien, nous parlerons quand tu auras fini de faire la tête. En tout cas, merci, parce que grâce à toi, je me sens mieux !
– Merci, j’avais remarqué quand tu as bondi ! lancé-je, en colère.
Il me sourit mais ne dit rien. Après un long silence, il reprend la parole :
– Tu ne m’as pas dit comment tu t’étais fait enlever cette fois, demande-t-il d’une voix douce.
– Le père de Safia, qui n’est pas le père de Safia…
– Il ne t’a pas blessée ? demande-t-il, inquiet.
– Non. Tu savais que Safia, en fait, c’était une terroriste ?
– Ce n’est pas une terroriste, me dit-il en souriant.
– En tout cas, c’est elle qui est responsable de mon kidnapping. Pas celui-là, le premier.
– Je sais.
J’appuie ma tête contre le mur.
– Si ce n’est pas une terroriste, elle est quoi, au juste ?
– C’est un agent comme moi, mais elle travaille pour une autre société, qui revend des informations à de riches hommes d’affaires, des politiciens et d’autres personnes qui ont les moyens de se payer ce genre de services.
– Je ne comprends pas. Pourquoi elle s’est fait passer pour mon amie ? Je ne sais rien d’important, moi !
– Ce n’est pas à toi qu’elle volait des informations.
Un déclic se fait dans ma tête.
– Ma famille ! Elle volait des infos à ma famille ! dis-je, sous le choc.
Il hoche la tête et vient s’installer à côté de moi. Il m’enlace et m’embrasse dans les cheveux pour me consoler. Je me niche au creux de ses bras et profite de sa chaleur réconfortante.
Quand je pense à toutes les fêtes auxquelles elle a participé, ça me fait froid dans le dos. Même si ma famille est en France et moi à New York, on s’arrangeait toujours pour être ensemble pendant les événements importants. Safia faisait partie de la famille. Son père n’avait soi-disant jamais de temps à lui accorder et encore moins sa mère (elle avait toujours des concours de beauté pour ses caniches nains)… Alors Safia suivait la joyeuse troupe Morell en France ou chez Matt, et était toujours ravie de recevoir ma famille dans notre coloc.
Pauvre Matt…
J’espère qu’il va bien, en dehors du fait qu’il doit avoir le cœur brisé.
Je ne l’avais jamais vu aussi attaché à une fille. Je crois qu’il aime ou aimait sincèrement Safia. Je ne supporte pas le fait qu’elle se soit servie de moi pour faire du tort à ma famille qui l’a accueillie à bras ouverts. À l’heure actuelle, elle doit être avec mon père, qui va apprécier ça encore moins que moi, le connaissant.
Tandis que je suis perdue dans mes pensées, Jerry passe ses mains sur mes bras nus.
– Mais pourquoi j’ai été kidnappée ? demandé-je tout à coup.
– Pour avoir mes codes, me répond-il.
– C’est quoi, ces codes qu’ils veulent tous absolument ?
Oui, parce que, mine de rien, c’est la deuxième fois que je me fais kidnapper pour ces saloperies de codes, donc j’ai le droit de savoir de quoi il s’agit !
– Chaque agent possède un code qui lui est propre. Il donne accès à toutes ses données personnelles et professionnelles. C’est également ainsi que l’on gère nos différentes identités, sans compter les informations confidentielles relatives à nos missions. Ces codes sont bien spécifiques, ce qui veut dire que lorsque l’on consulte une information, on est immédiatement identifié.
– Pourquoi vouloir tes codes à toi en particulier ? Je veux dire, ce ne serait pas plus simple que Q. utilise les siens et qu’elle dise qu’on les lui a volés ?
– Les siens ne servent à rien. Elle n’a pas accès à certains renseignements.
– Comment ça ? Ce n’est pas ta supérieure ? Si c’est relatif à tes missions, elle doit forcément superviser le truc !
– Pour plus de sécurité, l’Agence ne délivre pas les mêmes accès à tous les agents, même aux plus gradés. Comme ça, elle évite les fuites. Donc certes, elle connaît les informations relatives à mes missions, mais pas tout.
– Quelles sont les informations qui lui manquent ?
– Certaines de mes identités, mes données personnelles, des codes d’armement ou des localisations de témoins sous protection, et des tas d’autres choses.
Mouais, vu la situation, c’est pas plus mal qu’elle n’ait pas accès à ces codes !
– Tu ne les lui as pas donnés ? demandé-je.
– Non, mais je ne suis pas certain que…, dit-il en secouant la tête.
Il ne finit pas sa phrase mais je vois où il veut en venir. Si sa chef veut vraiment les codes, elle ne reculera devant rien. Et pour être sûre d’y arriver, elle a pris de quoi le motiver : moi.
J’ai comme l’impression que nous allons passer un sale quart d’heure.
Au moins, si on avait fait quelques galipettes, je me sentirais moins frustrée, esseulée, affolée, angoissée…
La porte s’ouvre sur deux gardes.
– Jerry, quoi qu’il se passe, ne dis rien, lui lancé-je, plus courageuse que jamais.
Je me lève, la tête haute, je me ferai torturer avec honneur !
Jerry m’attrape par la main. Les gardes ne bronchent pas mais ne semblent pas ravis.
– Lola, je ne suis pas sûr de le pouvoir. Je sais que tu es très courageuse, mais quand il s’agit de toi, j’ai la fâcheuse tendance à ne pas me montrer très objectif.
Je me jette à son cou et l’embrasse tendrement. Une fois notre baiser terminé, je lui glisse à l’oreille :
– Si tu dis quoi que ce soit, je ne te le pardonnerai jamais.
Puis je me tourne vers les gardes avec la même résolution.
   
Au fur et à mesure que nous foulons le sol poussiéreux, je sens toute ma bonne volonté s’évanouir. Une envie irrépressible de partir en courant me prend.
Mais j’ai l’impression que ça ne me sera d’aucune utilité, me dis-je en zieutant les armes de mes geôliers.
Me faire tirer dessus alors que je tente l’évasion du siècle sera peut-être moins pire que ce que j’ai en tête…
Parce que voilà, mon imagination part en vrille.
J’aime pas avoir mal, alors la torture, je le sens pas du tout… mais alors pas du tout…
Ça me rappelle quand j’étais enfant et qu’il faisait noir dans ma chambre. En chaque ombre, j’imaginais un monstre maléfique aux dents crochues. Ben là, c’est la même chose mais avec Miss J’ai-un-nom-de-merde-et-une-coiffure-aérodynamique dans le rôle du croque-mitaine. Des frissons parcourent mon corps. Je pourrais accuser le froid, mais ce n’est même pas le cas. Je ne sais pas si j’ai chaud, si j’ai froid ou si je suis pile à la bonne température. Je jette un nouveau coup d’œil autour de moi et constate que nous n’avons avancé que de quelques pas. Pourtant, j’ai l’impression d’avoir fait des kilomètres…
Un nouveau plan me vient en tête : je pourrais retourner dans la cellule, m’y enfermer et… et puis voilà ! Après tout, il suffirait que je fasse demi-tour, et en quatre pas grand max, c’est réglé. En plus, je pourrais compter sur l’effet de surprise !
C’est drôle, je me sens toujours plus courageuse quand je n’ai pas besoin de l’être !
Par exemple tout à l’heure, dans la cellule, j’étais au top de la bravoure et de l’audace, tout ça porté par une belle assurance. Mais maintenant… ben, j’ai envie de me rouler en boule dans un coin et d’appeler mon papa à l’aide !
J’avance à la vitesse d’un escargot.
En fait, non. Même un escargot semblerait sous ecstasy à côté de moi !
Je ne vois pas Jerry venir. Il met K-O un des gardes et désarme l’autre avant de lui réserver le même sort.
Je le regarde, encore sous le choc.
– Je te l’ai dit, je ne peux pas les laisser te faire du mal, me dit-il avec un sourire à cinquante millions de volts façon Sexy-Fossettes.
Il pourrait faire des pubs pour dentifrice, me dis-je, complètement hors de propos. Si vous voulez mon avis, il serait bien plus vendeur que Miss Boule à facettes ! Dommage pour eux, je ne partage pas ! Je le garde pour moi, et son sourire aussi !
Il m’attrape par le bras et me plaque contre le mur. Il arme l’un des flingues, me le tend et garde l’autre pour lui.
– Tu crois vraiment qu’on a une chance de s’échapper ? lui demandé-je à voix basse.
Il semble hésiter mais me répond avec un grand sourire :
– Bien sûr !
– T’as mis trop de temps pour répondre à la question ! Et en plus, si tu pensais pouvoir t’échapper, tu l’aurais déjà fait avant d’être torturé et suspendu comme un porcelet au plafond ! dis-je, un brin tendue.
Bon, OK, très tendue !
Pour toute réponse, il m’embrasse dans les cheveux et me sort d’un ton autoritaire qui fait frémir ma petite culotte :
– Reste bien derrière moi et quoi qu’il se passe, continue. Ne réfléchis pas, tire et fais attention au recul.
Puis il s’avance, les jambes fléchies et le corps sous tension.
Pourquoi ma vie ne peut-elle pas être simple ? Pourquoi n’ai-je pas le droit à un mec normal avec, comme seule complication à notre relation, une belle-mère acariâtre ?
Non !
Moi, il me faut des psychopathes voleurs de codes, des hommes armés, des blondasses à coiffure de Playmobil, une meilleure amie qui se révèle ne pas être une meilleure amie, un petit copain capable de tuer un homme à mains nues (démonstration en cours !)…
Bordel, mais c’est une machine !
Un couinement s’échappe de ma gorge quand je tire sur un mec en train de viser Jerry. Je cours me cacher derrière une cagette de je-ne-sais-quoi et continue de tirer chaque fois que je vois un garde s’approcher, accompagnant chaque coup de feu d’un couinement étrange. En bref, je couine en tirant ! Ou plutôt, je tue des gens en couinant !
Jerry, lui, ne semble ni tourmenté par sa conscience, ni pris de couinements intempestifs. Il avance, rend coup pour coup, enchaîne des figures de fou, balance des trucs qui traînent sur eux (et zoup, un morceau de palette de bois dans la tête !)… Il semble complètement maître de la situation.
C’est pas le cas de mon côté ! D’autres gardes arrivent, plus armés que jamais. Ils sortent des mitraillettes et se déchaînent sur ma pauvre petite cagette qui ne leur a pourtant rien fait ! Je m’accroupis un peu plus et lis l’inscription sur la caisse de bois…
Oh, putain de merde !
Je sprinte en direction de Jerry et lui saute dessus, alors qu’il se préparait à frapper un nouvel adversaire. J’encaisse un violent coup dans les côtes mais ce n’est rien à côté de l’explosion qui projette des morceaux de bois dans tous les sens. Personne n’est épargné. Certains sont violemment propulsés et restent sous le choc, d’autres sont mortellement touchés. En tout cas, c’est la pagaille.
Je me relève difficilement et constate que ça a calmé l’ambiance. Plus personne ne tire, un épais nuage nous recouvre. Jerry ne perd pas de temps. Il m’attrape, me jette comme un sac de pommes de terre sur son épaule et se dirige vers la sortie. Il continue d’abattre un à un ceux qui ont le malheur de se trouver sur notre passage. De mon côté, je surveille ses arrières et tire à vue.
Je distingue enfin la porte de l’entrepôt entrouverte et sens l’air frais nous envelopper.
Jerry me fait descendre avec douceur le long de son torse. C’est quand je regarde son visage que je comprends que nous ne sommes pas tirés d’affaire, loin de là. Un groupe armé nous encercle, et ils n’ont pas l’air content. Un tas de lumières rouges s’arrêtent sur moi. J’ai l’impression d’être un sapin de Noël !
Par réflexe, Jerry se place devant moi. Je suis obligée de passer la tête sur le côté pour voir ce qu’il se passe. Miss Blondasse-j’ai-un-nom-de-derrière fend la foule. Elle nous regarde avec un air d’institutrice sévère et s’avance vers nous.
– J’avoue que cela ne m’étonne guère de vous, agent J. Par contre, mademoiselle Morell, je vous croyais plus… docile. Et en plus vous savez vous servir d’une arme ! dit-elle en me la prenant du bout des doigts comme si elle était sale.
– Si vous saviez jusqu’où s’étendent mes compétences, vous seriez étonnée ! je lui réponds avec des éclairs dans les yeux. Je pratique le kick-boxing également. Une petite démonstration, peut-être ?
Histoire de te faire bouffer ton sale petit air de sainte-nitouche !
D’ailleurs, je commencerai par la décoiffer… Ses cheveux me perturbent !
Jerry me repousse derrière lui avec sa main.
Et puis c’est quoi cette remarque de merde ? Évidemment que je sais me servir d’une arme ! Le faux père de Safia en est la preuve ! Je l’ai pas loupé…
– Bien. Que vais-je donc faire de Bonnie and Clyde ? dit-elle en se tapotant le menton.
– Vous avez qu’à nous relâcher ! lui lancé-je en faufilant de nouveau ma tête à côté de Jerry.
Elle me regarde et se met à rire comme si je venais de lui sortir la meilleure blague de l’année. Agacé, Jerry me repousse une nouvelle fois derrière lui.
OK, je dois le prendre comment ? Si on n’a plus le droit de parler, alors !
– Allez, en route, lance Q. en faisant signe à ses gardes pour qu’ils viennent nous menotter.
Bon, je sens qu’on n’a pas avancé tant que ça dans notre fuite, me dis-je tandis que l’on me passe des Serflex. Jusque-là, je n’avais rien contre ce petit morceau de plastique, mais plus ça va et plus j’ai une grosse envie de retrouver le mec qui a inventé ce truc et de le lui faire bouffer.
En tout cas, cette fois-ci, on en met aussi à Jerry !
Ça ne me console pas vraiment, mais bon… c’est déjà plus logique.
Les gardes nous conduisent jusqu’à une sorte de fourgonnette et nous poussent à l’intérieur. J’en ai quand même marre de me faire kidnapper ! L’exploration des tanières de vilains ne fait pas partie de mes sorties favorites. J’ai l’impression d’être Dora l’exploratrice version commando…
Comme dirait ma cops :
Allons-y, let’s go !
C’est parti les amis
Ils vont pas trouver leur code de merde
Je sais qu’ils peuvent pas y arriver
Où allons-nous ?
Dans le repaire des vilains !
Où allons-nous ?
Dans le repaire des vilains !
Où allons-nous ?
Dans le repaire des vilains !




Chapitre 4
Jusque-là, ma taille ne m’avait jamais dérangée. Je me sais petite, mais, ça ne me gêne pas plus que ça. Je ne voulais pas être mannequin, basketteuse ou je ne sais quelle profession qui me pousserait à regretter mon misérable mètre cinquante-neuf. La seule difficulté que représente ma petite taille, c’est pour choper des trucs tels que les boîtes de petits pois au supermarché.
Heureusement pour moi, j’ai de beaux nichons et un visage d’ange, donc je trouve toujours une âme généreuse pour me venir en aide dans ce genre de moments difficiles.
J’ai ce que l’on appelle un charme tout-terrain !
Je suis capable de faire craquer aussi bien la vieille dame avec mon air poupin, la mère de famille avec mon humour dévastateur (ça marche également avec les gays !) et l’ensemble de la gent masculine hétérosexuelle en gonflant les nichons !
Mais là, tout de suite, alors que je me retrouve encadrée par deux Vikings de bien deux mètres de haut et au buste aussi large que celui de Hulk, je me sens minuscule, et quelques centimètres de plus n’auraient pas fait de mal à mon courage (qui a définitivement pris la poudre d’escampette). Je chercherais bien Jerry du regard histoire de me rassurer, mais mes gardes du corps version XXL me bouchent la vue et je n’ose pas leur demander de se décaler. Je me vois bien lancer à celui de droite : « Eh, Musclor ! Tu bouges, je veux faire un coucou à mon petit copain super sexy ! »
Mouais, je ne suis pas persuadée que ça passe. Je jette un coup d’œil en douce à mon voisin.
Putain, on dirait qu’il s’apprête à mordre quelqu’un ! Manque plus que la bave au coin de la bouche et on pourrait croire qu’il a la rage. Je ne sais pas ce que le monde ou même la Terre entière lui a fait, mais il ne semble pas content. Et le pire, c’est que je crois que c’est inné chez lui !
Je prends donc mon mal en patience (puisque de toute manière, je n’ai pas vraiment le choix) et essaie de repousser au loin mes angoisses sur les éventuelles tortures abominables qui m’attendent à l’arrivée.
Soyons réalistes, je suis certaine que la blonde ne me garde pas en otage pour boire le thé en ma charmante compagnie. Ce qui est plutôt nul, car je suis une fille super agréable et très amusante. Au passage, je pourrais même lui donner quelques conseils capillaires, parce que franchement, sa coupe, c’est tout simplement pas possible.
Comment fait-elle pour que ses cheveux ne bougent pas d’un poil ?
Pas une mèche de travers, rien… Je crois connaître la réponse : la laque !
Elle doit faire un putain de trou dans la couche d’ozone tous les matins, un truc de fou…
De toute façon, je ne suis pas sûre d’arriver à la dérider. Je crois que le balai qu’elle a entre les fesses est bien vissé, ou collé. Enfin bref, il est bien là où il est.
Donc, revenons à ce qui m’attend…
Si je devais faire mon top 5 des pires tortures, ça donnerait un truc dans le genre :
(Attention, âmes sensibles, ne pas lire la suite – vous pouvez sauter les prochains paragraphes, je ne vous en voudrai pas !)
Numéro 5 (je commence par la moins pire) – On tente de me noyer.
Pour l’avoir déjà vécu, je sais que c’est horrible ! Mais bon, tu finis par perdre connaissance et une fois que tu n’as plus conscience de rien… eh bien, tu n’as plus conscience de rien, voilà !
Numéro 4 – Me faire électrocuter.
Là aussi, déjà tenté. Quand j’étais petite, il y avait un pré avec des vaches à côté de chez nous. Mes frères et moi, on s’y rendait pour leur faire peur. Sauf que je ne cours pas vite maintenant, et encore moins à l’époque ! Alors je vous le donne en mille, c’est qui qui se faisait poursuivre par les vaches en colère ? C’est bibi ! J’accélérais jusqu’à la clôture électrifiée, et ma maladresse étant ce qu’elle est, je me prenais souvent le jus. Le pire, c’est quand, une fois, j’ai relevé la tête trop vite et me suis pris le fil en plein dans le mille. J’ai marché de travers un moment après ça, mais ça a fini par passer. Tout ça pour dire que j’ai conscience que le courant qui servira à me torturer sera certainement plus fort que celui de la clôture mais que je sens que je peux gérer.
Numéro 3 – Me faire tirer dessus.
Bon, pas besoin de faire beaucoup marcher son imagination, j’en ai des frissons dans le dos rien qu’à l’idée de la douleur. Mais c’est comme la noyade, tu finis par perdre conscience et… je vais pas me répéter, vous avez compris l’idée !
Numéro 2 – Qu’on m’injecte une drogue paralysante et qu’on me déguise en poupée.
Celle-là, elle sort d’un épisode d’Esprits criminels. J’en ai fait des cauchemars durant au moins deux semaines ! Raspoutine n’en pouvait plus. Il a dû dormir avec moi et ne devait sous aucun prétexte quitter mon lit. J’ai gardé la lumière du couloir allumée la nuit pendant plus d’un mois ! J’en ai la chair de poule rien que d’y repenser. Il s’agissait du psychopathe standard, vous savez, celui qui tue sa mère et la garde au congél (je ne préfère pas me demander pourquoi il la garde au frais !). Son kif, c’était de kidnapper de jolies demoiselles, de les droguer et de les déguiser en poupées. Il les installait à une petite table genre salon de thé et jouait comme un petit fou avec ses nouvelles amies.
C’est bien ce que je disais, flippant !
Numéro 1 – Me faire torturer avec des insectes, des rongeurs, des serpents…
En bref, tout ce qui fait moins de dix centimètres, rampe, est recouvert d’une substance visqueuse. Là, c’est sûr, je ne maîtrise plus rien. Je hurle, pleure et frôle même la crise cardiaque en cas d’attaque soudaine de cafard ! Je grimace et un frisson d’effroi me parcourt à l’idée de croiser le chemin d’une affreuse blatte.
Je m’enfonce légèrement dans mon siège et cale ma tête contre le dossier en fermant les yeux. Mon crâne suit les mouvements saccadés de la voiture, tressaute, dodeline à droite, à gauche…
Un brusque coup de frein nous projette tous contre la paroi de séparation. Mon front cogne violemment contre la vitre. Un des gardes m’écrabouille dans sa chute, me coupant la respiration. Le choc ravive ma douleur à l’épaule. Je suis tout étourdie. Je tente de trouver Jerry du regard. Je veux être sûre qu’il va bien…
Je le distingue en train de frapper brutalement les gardes.
Tout est flou, j’ai la tête qui tourne.
L’habitacle de la voiture est trop petit… Je reçois de nouveau plusieurs coups. Un éclair de douleur traverse mon crâne, un coude s’enfonce dans mon ventre, un genou me frappe brutalement dans les côtes, ma respiration se coupe de nouveau… Je perds pied petit à petit, lutte pour rester consciente, mais ne parviens à distinguer que des bruits de mâchoires qui craquent sous la violence des coups, des os qui se brisent…
Je ferme les yeux un instant et sursaute lorsque j’entends des détonations à l’extérieur de la camionnette. Des cris étouffés me parviennent comme un écho. Le bruit des coups résonne contre le métal de l’habitacle. L’ensemble forme une étrange symphonie, ou plutôt une funeste mélodie… Je ne sais pas trop ce qui se passe, mes yeux se ferment, encore. Je sens qu’on m’écrase la tête contre la vitre, le verre tente de percer mon crâne, mais la pression s’interrompt d’un coup. Un courant d’air m’enveloppe, me ranimant légèrement. Lorsque je rouvre les paupières, je constate que Jerry a assommé ou tué tous les gardes. En tout cas, ils ne sont pas conscients. La portière est grande ouverte, des rafales de balles frôlent la voiture. Je me passe la main sur le visage, je n’arrive pas à me ressaisir. Il faut que je sorte d’ici… Enfin, je crois… Je ne suis pas certaine ! Je ne sais pas ce qui se passe dehors, mais ça a l’air d’envoyer du lourd !
Mon père m’a peut-être retrouvée et vient me sauver ?
Ça doit être ça. Je ne vois pas qui ça pourrait être d’autre !
Qu’est-ce que je fais ? Je sors du van ou pas ?
Je me dis que si on m’a laissée là, ça doit être pour ma sécurité… Une balle vient de fracasser la vitre qui se trouve à quelques centimètres de ma tête.
Il faut que je sorte d’ici !
Je décide de tenter ma chance de l’autre côté. Ça a l’air plus tranquille par là-bas ! Sauf que mon corps ne semble pas vouloir bouger. J’ai l’impression que ma tête pèse une tonne, la garder droite relève de l’exploit, et j’ai les membres tout engourdis.
Allez, Lola, tu peux le faire…
J’ai pas envie de mourir aujourd’hui !
En plus, il fait super beau et c’est bien connu, on ne meurt que quand il fait un temps de merde !
Je tente de soulever ma jambe droite, mais ça veut pas… Je mets quelques secondes avant de m’apercevoir que l’un des sosies de Hulk est allongé dessus. Ne me reste plus qu’à bouger le gros bébé qui doit bien peser plus de cent kilos. J’y vais avec les deux mains mais rien n’y fait, je n’arrive pas à le soulever de plus de deux centimètres.
Si seulement j’avais un truc pour faire levier ! Un tronc d’arbre, enfin, un truc… Un gros truc, me dis-je en usant de toutes mes forces.
La bataille fait rage dehors. Les coups de feu s’intensifient, mais rien à faire, je suis bloquée. Une nouvelle balle vient se loger juste en face de moi.
Une boule se forme dans ma gorge et la panique commence à poindre.
Pourquoi personne ne me fait sortir de cette putain de voiture ?
Je sens les larmes couler sur mes joues.
Et s’il n’y avait plus personne pour me sauver ?
Après tout, je ne sais pas ce qu’il se passe dehors. Concrètement, je n’ai pas vu Jerry sortir du van.
Bon, Lola, tu ne vas pas attendre de mourir ici…
Je balance mon corps de gauche à droite, tire sur ma jambe en soulevant Hulk. Ça bouge un peu, ça fait un peu mal aussi. Je sens mon genou craquer et comprends que maintenant, je ne pourrai plus courir quand je sortirai du véhicule. Mais je ne peux pas attendre de me prendre une balle perdue ! Je tire une dernière fois sur ma jambe et sens mon genou craquer définitivement. Un cri sort du tréfonds de ma gorge.
Je suis libre ! Je souffre ma race, mais je suis libre !
Je sais que ce n’est qu’une douleur musculaire, mais pour le moment, ça me fait un mal de chien. Si je m’en sors, je mettrai un peu de glace sur mon genou et d’ici deux jours, ça ira mieux. Mais ça, c’est si je m’en sors !
Mes larmes ne semblent pas vouloir s’arrêter, mais je n’y prête pas attention. Je me soulève sur ma jambe valide et aperçois une arme coincée entre l’un des gardes et la portière. Je la saisis, vérifie qu’elle est chargée, ôte le cran de sûreté.
Je respire un grand coup, tente de calmer mon rythme cardiaque mais sans grand succès. Mon cœur a décidé de danser la java dans ma poitrine et rien ne semble vouloir l’arrêter. Je m’apprête à sortir et change d’avis au dernier moment. Je ne suis vraiment pas sûre que ce soit une bonne idée. Je me vois mal clopiner entre les coups de feu. Je jette un nouveau coup d’œil à la première porte par laquelle je voulais m’échapper et souffle de dépit. Elle est coincée, et vu le mal que j’ai eu pour débloquer ma jambe, je préfère ne pas tenter par là. Il va falloir que je sorte par la portière ouverte. Je vais pour quitter de nouveau le véhicule mais, tout comme la première fois, je change d’avis.
C’est la merde, la vraie de vraie, la super méga grosse merde !
Il faut que je me lance comme ça, sans réfléchir…
C’est sûr que ça va être dur de réfléchir avec une balle dans la tête !
C’est pas possible, si mon esprit sarcastique s’en mêle, je ne suis pas sortie de l’auberge.
Une nouvelle balle me passe devant le nez et vient se ficher dans la carrosserie du véhicule.
Bon, Lola, t’as plus le choix…
Je n’ai qu’à imaginer qu’il y a le feu, que je dois absolument sortir. Ou non ! Des cafards ! Il y en a plein partout qui grouillent et qui remuent leurs affreuses antennes. Ils me regardent avec leurs yeux vitreux de blattes…
C’est bon, là, je tiens un truc…
Je tente de me coucher au sol malgré mon genou douloureux. Peut-être qu’en rampant j’aurai plus de chance de m’en sortir. Certes, je serai moins rapide, mais qui ne tente rien n’a rien.
Je me demande vraiment pourquoi Jerry m’a laissée dans la voiture si c’est dangereux ?
Peut-être que ça ne l’est pas ? Ou bien c’est peut-être moins risqué que dehors ?
Et voilà que je me dégonfle une nouvelle fois !
Je me fatigue à changer d’avis toutes les deux secondes. Je me relève et m’assieds sur l’un des gardes. J’effleure de la main l’une de mes bosses et me dis que je ne suis vraiment pas la nana la plus courageuse de la Terre. Un vacarme assourdissant retentit dehors, une explosion…
Bon sang, elle était tellement puissante que la voiture a bougé !
Maintenant…
Je bondis hors du véhicule en ne réfléchissant pas trop à ce qui m’attend. C’est le moment ou jamais.
Je sors la tête de la voiture et suis accueillie par… Safia !
– Bouge-toi ! Allez, vite, Lola, il faut partir, dit-elle en m’attrapant par la main.
Je la retire immédiatement. Je ne sais pas trop comment réagir. J’ai une arme, je devrais peut-être lui tirer dessus ?
Je secoue la tête. Ce n’est pas une bonne idée.
– Lola, je sais que tu m’en veux, mais ce n’est vraiment pas le moment, me hurle-t-elle.
– Tu es venue me sauver ? demandé-je, incertaine.
– Oui, Lola, je te l’ai dit : tu es mon amie. Alors bouge tes fesses ! me lance-t-elle en me saisissant de nouveau la main.
Je la suis aussi vite que possible malgré ma jambe blessée. Je réfléchirai plus tard. On ne sait jamais, si ça se trouve, elle est vraiment venue me sauver… De toute façon, je suis armée, alors si elle m’embête, je lui tirerai dessus.
Jerry…
– Merde, où est Jerry ? demandé-je en regardant à droite à gauche et en dévisageant chaque homme au sol.
– En sécurité, ne t’en fais pas, me répond-elle, sans ralentir.
– Tu l’as tué ?
Je m’immobilise. Elle m’observe comme si je venais de l’insulter.
– Non… T’es pas sérieuse, là ? Je ne l’ai pas tué, dit-elle en articulant chaque mot.
Je la fixe. Elle semble sincère, et de toute manière, j’ai trop mal à la jambe pour être suspicieuse.
– Mouais, dis-je en avançant de nouveau.
Elle soupire et me soutient pour m’aider à marcher. Nous arrivons devant une Coccinelle qui a connu des jours meilleurs.
– Tu crois vraiment que je vais monter là-dedans ? lui demandé-je, les yeux écarquillés.
– Oui, figure-toi que j’avais cet espoir fou de te voir monter dans la voiture sans rechigner.
– Mais c’est quoi, cette voiture ? dis-je en détaillant le véhicule, l’air sceptique.
– C’est tout ce que j’ai trouvé pour venir sauver tes fesses, alors sois reconnaissante et monte dans cette fichue Coccinelle, s’exclame-t-elle, visiblement à bout de nerfs.
– Où est Jerry ? insisté-je.
Elle soupire et semble un peu perdue.
– J’en sais rien, voilà. Quand je suis arrivée, j’ai vu qu’on le faisait monter dans une berline noire. Au début, j’ai pensé que tu y étais aussi, puis je t’ai entendue crier, donc j’ai tout fait péter.
– Tu m’as encore menti ! dis-je, furieuse en la tapant sur l’épaule. Qui me dit qu’il n’est pas là-bas ?
– Je n’aurais pas dû te le dire !
– Tu ne penses pas que j’aurais fini par m’en rendre compte ?!
– Bon, Lola, monte dans la voiture ou je t’y fais entrer de force, me dit-elle, menaçante.
Je cède. Il n’y est pas, c’est sûr. Jamais il ne m’aurait laissée dans la voiture autrement… En plus, un mec s’approche de nous et il n’a pas l’air content du tout ! Ni une ni deux, Safia lui tire dessus, avant d’en éliminer un autre.
On ne va pas s’attarder. Je grimpe dans la Coccinelle, suivie de près par Safia qui s’installe au volant et démarre sur les chapeaux de roue.
– Je ne comprends pas. Jerry est monté dans la berline comme ça, sans tenter de venir me chercher ? demandé-je en pressant doucement l’une de mes bosses.
– Pas vraiment, non.
– Comment ça, « pas vraiment » ?
– Il était inconscient, me répond-elle en regardant dans le rétroviseur.
– J’hallucine, tu es une vraie garce ! En sécurité, mon cul !
– On va le retrouver, panique pas, me dit-elle, pas très convaincante.
Je me renfrogne. C’est pas possible de mentir tout le temps comme ça !
– Pourquoi tu n’es pas avec mon père ?
– Je me suis échappée avant qu’il arrive.
– Et où est-ce que tu m’emmènes ?
– Dans un endroit sûr. En plus, tu as besoin de soins et de prendre une douche.
– Pourquoi es-tu venue me sauver ?
– Je te le répète mais c’est la dernière fois, car je me suis déjà excusée : tu es mon amie et à aucun moment je n’ai mis ta vie ou celle d’un membre de ta famille en danger.
– Non, tu as juste profité de notre hospitalité pour dérober des informations confidentielles.
– Tu vois, tu as fini par comprendre, me dit-elle avec un sourire en me tapotant l’épaule.
– Tu ne prends même pas la peine de nier ? crié-je, furieuse.
– Pourquoi ? C’est la vérité !
Je secoue la tête et lève les bras au ciel. Voilà que je fais mon Paul, maintenant !
– Tu m’as menti pendant quatre ans…
– Oui, mais pas sur tout !
– Déjà, ton nom ! Je veux le vrai, lui demandé-je, m’attendant au pire.
– C’est Safia Amberson.
– Arrête, je te dis, le vrai.
– C’est mon vrai nom !
– Tu utilises ton vrai nom ? demandé-je, surprise.
– Oui, je ne suis pas un agent comme ton père, tes frères ou même Jerry. Je suis une sorte d’intérimaire.
– Tu blagues ? Une intérimaire ?
– Oui, il y a un peu plus de quatre ans, j’ai demandé un prêt étudiant pour payer mes études. J’ai démarché plusieurs banques et aucune ne me l’a accordé. J’étais à deux doigts d’abandonner quand un organisme m’a contactée et m’a proposé de me payer mes études en échange de quelques services. Et je crois que tu devines la suite.
– Tu as fait tout ça pour payer tes études ?
– Pas que ! Je l’ai fait pour l’argent en plus de mes études. Si tu savais combien j’ai gagné en quatre ans, c’est un truc de fou !
– Je ne sais pas ce qui est le pire : que tu te sois servie de moi et de ma famille pour l’argent ou que tu n’aies aucun remords.
Elle ne dit rien et semble se concentrer sur la route.
– Et mes livres, qui est-ce qui les publie, si tu n’es pas éditrice ?
– Je n’ai pas dit que je ne l’étais pas ! Je travaille comme une folle, ma cocotte ! Tu crois quoi ? Voler des infos à ta famille, on fait mieux comme métier d’avenir ! Mon vrai travail, c’est l’édition. Et les infos, ça me permet de me faire un peu d’argent.
– Pas qu’un peu, si je te suis bien ! lui rétorqué-je.
– Je ne vais pas le nier, pas qu’un peu.
Le silence s’installe de nouveau dans l’habitacle.
Pour le coup, je ne peux pas lui reprocher d’être honnête !
– Mais ta mère, c’est vraiment une fanatique de caniches ?
Elle se met à rire et m’observe un instant.
– Non, mes parents sont décédés il y a cinq ans dans un accident de voiture. C’est pour ça que j’avais besoin de cet argent. Ils s’étaient saignés pour payer mes études et quand ils sont morts, j’ai été ensevelie sous une montagne de dettes.
– Je suis désolée, Safia.
– Arrête de t’excuser sans arrêt ! Grâce à toi et à ta famille, je n’ai plus aucune dette.
Mouais, vu sous cet angle, effectivement, je n’ai pas à m’excuser.
Je regarde par la vitre et observe le paysage défiler. Nous avons quitté New York et ses grands buildings pour une banlieue où des enfants rient et font du vélo.
– On est presque arrivées, me dit Safia avec un grand sourire.
Cela se confirme quelques minutes plus tard quand elle gare la Coccinelle dans une allée. J’observe la maison, petite mais charmante, et me demande ce que nous foutons ici.
Mon ex-meilleure amie sort de la voiture et vient ouvrir ma portière. Un enfant passe à côté de nous à vélo et nous fait coucou. Je ne réponds pas et le regarde comme s’il venait d’une autre planète.
– Lola, sors de la voiture. Tu ne voulais pas y entrer et maintenant tu ne veux plus en sortir ? T’es vraiment difficile à suivre.
– Venant d’une fille qui est éditrice et agent secret intérimaire, je ne sais pas trop comment le prendre ! lui rétorqué-je en finissant par sortir.
Une fois debout, je dissimule mon arme du mieux que je peux, sans pour autant oser la glisser dans mon pantalon. On ne sait jamais, vu la chance que j’ai, je suis capable de me tirer dessus sans faire exprès !
Je suis Safia jusqu’à la porte d’entrée. Elle sort un porte-clés Mickey et ouvre. Elle a l’air à l’aise et l’endroit lui semble familier. En ce qui me concerne, je suis sur le qui-vive. Je me fais un peu trop souvent kidnapper ces derniers temps !
À peine la porte franchie, je comprends immédiatement où je me trouve : chez Safia, ou plutôt, chez les défunts parents de Safia. Mon regard se pose immédiatement sur les photos de famille. Y a pas à dire, ses vrais parents paraissent plus vrais que les faux… Elle me regarde, toujours souriante, et finit par fermer la porte.
– Je dois t’avouer que je suis contente que tu sois ici et que je n’aie plus à mentir.
– Je dois t’avouer que je préférerais que tu ne m’aies pas menti tout court ! je lui réponds en détaillant une photo d’elle déguisée en un truc jaune indéfinissable.
– Halloween, j’avais 5 ans. Ma mère m’avait fabriqué un costume de Winnie l’Ourson. Ce n’était pas une grande couturière et pourtant, elle s’obstinait chaque année à me créer mon costume ! me dit-elle avec nostalgie.
– C’est Winnie l’Ourson, ça ? Ah oui, quand même !
– Viens avec moi, on va te soigner et te rendre forme humaine.
Je la suis et me dis que, finalement, je suis contente qu’elle m’ait amenée ici. Ça me permet de découvrir la vraie Safia.
J’essuie la buée sur le miroir d’un geste de la main et m’examine. Pfiou, voilà l’horreur ! J’ai les yeux cernés et bouffis, des bleus partout, et surtout, une bosse spectaculaire au milieu du front.
– Lola, tu la veux à quoi, la pizza ? Je pensais prendre une quatre fromages, me lance Safia à travers la porte de la salle de bains.
– Ça me va ! Prends la formule avec la bouteille de coca et la glace, s’il te plaît.
Je soupire et resserre la serviette autour de ma poitrine. J’en ai marre de me torturer les méninges et de me demander si tout ce qu’elle m’a raconté est vrai ou non. Le hic, c’est que quatre ans de mensonges, ça laisse des marques. Donc pour le moment, je préfère ne pas me forger d’opinion sur la question et décide de profiter de l’instant en dévorant une pizza bien grasse.
Je finis de me sécher et enfile les vêtements que Safia m’a prêtés, un bas de jogging gris molletonné, un débardeur blanc et une veste à capuche rose. J’enfile les chaussettes rayées et des boots beige imitation Ugg. Une fois mes cheveux secs, je les attache en une queue-de-cheval toute simple. Mon visage est ravagé, mais je crois qu’il n’y a rien à faire à part attendre que ça passe tout seul. J’ouvre la porte et me dirige dans le salon où Safia est affalée sur le canapé, occupée à zapper distraitement.
– Bon, je te l’annonce, il n’y a rien à la télé ce soir, me dit-elle en regardant d’un air perplexe une pub pour du papier-toilette super absorbant et enrichi à l’aloe vera.
– Je ne compte pas m’attarder. Il faut que j’appelle mon père et que l’on retrouve Jerry.
Elle se relève instantanément et m’observe avec une grimace.
– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, me lance-t-elle, inquiète.
– Et pourquoi ce ne serait pas une bonne idée ?
– Tu vas lui dire… tu sais, pour moi, dit-elle en baissant les yeux. De toute façon, Matt a dû déjà tout lui dire. Il doit me détester aussi, tout comme toi. Même si tu restes polie, je vois bien que…
Je la fixe. Elle semble au bout du rouleau et me fait de la peine, malgré tout. Je m’installe à côté d’elle.
– Effectivement, je t’en veux, je ne vais pas te le cacher. Mais je vois que tu fais des efforts. Déjà, tu es venue me sauver, et ensuite tu m’as amenée ici…
– Mais ça ne suffit pas !
– Non, Safia, ça ne suffit pas, mais je dirais quelques mots en ta faveur à mon père, je lui réponds en lui caressant l’épaule.
Elle soupire et me passe le téléphone au moment où l’on sonne à la porte.
– Pizza ! Ça aussi, ça devrait jouer en ma faveur. J’en ai pris une XXL avec supplément fromage, tu vas adorer, chantonne-t-elle en allant ouvrir.
Je compose le numéro et tombe directement sur le répondeur. Bizarre, mon père décroche toujours… Je tente ma chance avec Damien, rien. Ma mère, rien. Alex, Thomas et Matt (J’essaie quand même, on ne sait jamais), même résultat. Je tourne en rond, me passe les mains sur le visage.
C’est pas bon du tout…
– Regarde-moi ce festin ! Si avec ça… Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle en posant son butin sur la table basse.
– Aucun membre de ma famille ne répond au téléphone.
– Ils n’ont peut-être plus de batterie, suggère-t-elle, pas vraiment convaincue.
– Tous en même temps !
– Mouais, c’est vrai que c’est louche.
– Tu ne sais rien ? Tu me le dirais si tu savais un truc, Safia ? la menacé-je en pointant le téléphone sur elle.
– Je sais que tu n’as pas super confiance en ma parole en ce moment, mais je te jure que je ne sais rien.
Je réfléchis une seconde en tapotant mes lèvres avec le combiné.
– Comment as-tu su où j’étais ce matin ? Je veux dire, tu savais forcément où j’étais puisque tu es venue me sauver…
– J’ai soudoyé le mec de la technique, me dit-elle, un peu gênée.
– Tu pourrais peut-être…
– Lola, il fait la même taille que toi, doit peser dans les cent kilos et pue la transpiration.
– Le pardon est un chemin tortueux. Parfois, ça pue aussi, mais il faut savoir faire un pas vers l’autre pour expier ses péchés.
– D’où tu sors ça ? me demande-t-elle, un sourcil relevé.
– Un prêtre m’a dit ça, je réponds, ailleurs.
– Tu es au courant que je suis juive ?
– Il était rabbin aussi, à ses heures perdues.
Elle m’arrache le téléphone des mains et me jette un regard dur.
– Mange ta pizza, et après ça, on est quittes.
– Je ne sais pas, Safia. Tu as été vraiment très vilaine, dis-je en fourrant un morceau de pizza dans ma bouche.
Elle soupire et se dirige dans la cuisine. Mais je ne veux pas louper ça, alors je la suis et me poste avec ma pizza devant elle.
– Norbert, salut…
Bordel, Norbert ! Rien que ça…
– Non, je n’ai pas oublié le dîner bingo avec ta mère… Oui, je mettrai une robe avec des fleurs…
Ouh ! là, là, un dîner bingo !
J’explose carrément de rire. Du coup, elle s’éloigne, me laissant me marrer comme une baleine.
Elle revient quelques minutes plus tard avec un bloc-notes. Je dévore la pizza, toujours morte de rire, mais me calme instantanément devant son air grave.
– C’est pas bon ? lui demandé-je avec une petite voix.
Elle hoche la tête. Elle semble vraiment secouée.
– Ils retiennent toute ta famille, et Jerry aussi.
Je m’effondre. Mon monde s’écroule encore, mais cette fois-ci, pas sous le poids du mensonge. Je suis morte d’inquiétude. Ma famille, mon père et mes frères sont les piliers sur lesquels je m’appuie. Seule, je ne suis rien…
– Ce n’est pas tout, continue-t-elle, encore plus tendue.
– Pourtant je trouvais que ça faisait déjà beaucoup…
– Ils te recherchent et ils ne sont pas contents du tout.
Je l’observe et panique.
Elle ne va quand même pas me livrer…
– Ne t’inquiète pas, ils ne savent pas que tu es ici, mais… Lola… je ne suis pas en mesure de te protéger, dit-elle tandis qu’une larme roule sur sa joue.
– Tu sais où ils sont ?
– Tu ne comprends pas. Ce ne sont pas des rigolos…
– Donne-moi l’adresse, exigé-je, main tendue.
Elle s’avance et me regarde droit dans les yeux.
– On ira ensemble.
– OK, lancé-je après un silence.
Elle hoche la tête.
– Suis-moi, m’invite-t-elle en se dirigeant vers le garage.
Elle allume et nous descendons l’escalier accédant au sous-sol. Je reste bouche bée devant le spectacle qui s’offre à moi.
– Bordel de merde, Safia, d’où tu sors tout ça ? demandé-je en examinant une sorte de mitraillette.
– Eh bien, d’un peu partout. Tu ne peux pas savoir ce que l’on amasse en quatre ans.
Je la regarde, les yeux écarquillés.
– Ton sous-sol est rempli d’armes, de grenades et… qu’est-ce que c’est que ce truc ?
– Un bazooka.
– C’est pas le genre de truc qu’on trouve chez tout le monde ! rétorqué-je, complètement sous le choc.
Elle se met à rire et me présente fièrement sa collection.
   
En réalité, Safia est une folle furieuse !



Chapitre 5
J’ouvre difficilement les yeux. Mes mouvements sont entravés. Je me rends vite compte que je suis attaché, pieds et mains liés.
– Salut, la Belle au bois dormant.
– D., dis-je en redressant la tête. Et tu n’es pas seul ! ajouté-je en détaillant mes compagnons d’infortune qui sont ligotés eux aussi.
– Le kidnapping, l’espionnage, une longue histoire de famille, ajoute Matt qui ne semble pas ravi d’être là.
– Où est Lola ? demandé-je immédiatement, inquiet de ne pas la voir.
– C’est une très bonne question, agent J., me lance son père sur un ton sarcastique.
Il ne m’apprécie définitivement pas.
– Je l’ignore. La dernière fois que je l’ai vue, c’était dans la camionnette qui nous transportait je ne sais où. Notre véhicule a été pris d’assaut, j’ai neutralisé les gardes dans l’habitacle, puis d’autres ont ouvert la porte. Ils ont essayé de s’en prendre à elle, mais je les ai repoussés et… je ne me souviens de rien d’autre.
– Tu vois, papa, je t’avais dit qu’elle était dans le véhicule, dit Damien.
– Bien, espérons qu’elle ait réussi à s’échapper, lui répond-il de sa voix bourrue.
– C’est vous qui avez orchestré cette attaque ? demandé-je.
– Oui, et ça n’a pas été une grande réussite. Durant l’opération, nous avons été doublés par certains de nos hommes qui se sont retournés contre nous, m’explique le père.
– Cela ne m’étonne guère. Lorsqu’on m’a attrapé, j’ai découvert également que certains membres de mon équipe étaient de la partie, déclaré-je à mon tour.
Bien, on n’a plus qu’à attendre… Pourvu que Lola soit loin de tout ça…
***
Je me tourne, me retourne, prends la pause…
– T’as fini de t’admirer ? Tu vas user le miroir à force, me dit Safia, un brin moqueuse.
– Avoue que je suis super bandante dans cette combinaison. Ta mesquinerie n’y changera rien, je suis une sex-machine, continué-je en me dandinant.
Elle se met à rire.
– Ravie que la combinaison te plaise, madame la sex-machine !
Elle arme son flingue et le range dans sa ceinture.
– Tu veux que je t’explique de nouveau comment fonctionne chaque arme ?
– Pas touche à ma ceinture, dis-je en lui tapant sur les doigts. Je suis l’Inspecteur Gadget en beaucoup plus sexy, ajouté-je en prenant une moue boudeuse devant le miroir.
Il m’aime, c’est indéniable, chacun de ses reflets me susurre des mots d’amour…
Safia règle la fréquence des talkies-walkies et me tend le mien. Je l’observe et me dis que le Hello Kitty du magasin de jouets était bien plus joli. Elle se met face à moi et m’inspecte, vérifiant que tout est bien ajusté et en état de marche.
– Dommage pour toi, je n’ai pas de gode-plumeau dans mon stock, me sort-elle avec un sourire en coin.
Je lui tire la langue et me mets à rire à mon tour.
Elle inspire un coup et se redresse.
– Lola, on est OK pour le plan ? Tu le suis à la lettre, hein ?
– Ce que tu peux être perfectionniste ! Tu sais, c’est chiant à force. Oui, maman, j’ai tout compris, et oui, je suivrai les instructions à la lettre.
– Mauvaise fille, me répond-elle en me tapant sur les fesses. Allez, allons-y.
– Ouais ! On va casser du méchant terroriste pas du tout allemand… et on va décoiffer la blondasse au nom de fesses et à la coiffure de Playmobil, lancé-je en suivant Safia jusqu’au garage.
– Tu parles de Qweeny ? me demande-t-elle en ouvrant le garage.
– C’est quoi Qweeny ?
– Q. Son prénom, c’est Qweeny. Elle est blonde avec une coiffure étrange.
– Bon sang, je comprends pourquoi elle est aussi garce ! Avec un prénom et un pseudo pareil, la vie doit être dure !
Elle rigole et appuie sur la commande de la voiture, laquelle s’allume aussitôt.
– Mon Dieu, Safia, qu’est-ce que c’est que ce beau bébé ? demandé-je en caressant du bout des doigts la peinture métallique noire ultrabrillante de la voiture.
– C’est une Bugatti Veyron et elle s’appelle Athéna. Je ne la sors que pour les très grandes occasions. Et vu que ce soir nous allons fracasser du méchant, j’ai décidé de le faire avec du style et beaucoup de classe.
– Ouh ! là là, j’ai l’impression d’être Batman ! m’exclamé-je, complètement survoltée.
– Mets pas trop tes doigts dessus, me dit-elle en frottant avec sa manche là où j’ai touché Athéna.
– T’as le don de refroidir l’ambiance, c’est un truc de fou ! Et je te rappelle que c’est grâce à moi que tu t’es acheté Athéna, alors si je veux faire ça, dis-je en léchant la carrosserie sous le regard médusé de Safia, je le fais, na !
– Ne t’avise plus de faire une chose pareille ! Tu n’as absolument aucun respect pour rien ! Athéna est une déesse. Si tu veux lécher un truc, la Coccinelle est dans l’allée.
Je secoue la tête et m’installe sur le siège passager. Il y a tellement de boutons sur le tableau de bord qu’on dirait une navette spatiale.
Elle appuie sur la commande d’ouverture du garage et démarre en trombe. La voiture semble caresser le goudron et Safia n’est plus elle-même. Elle regarde la route avec un sourire étrange.
Entre les armes, les gadgets en tout genre et maintenant la voiture, je me dis qu’elle a quand même des hobbies étranges !
***
– Maître Yoda à Obi-Wan, répété-je, Maître Yoda à Obi…
– Lola, on avait dit « pas de noms de code », alors arrête. En plus, pourquoi tu serais Maître Yoda et moi Obi-Wan ?
– Tu chipotes pour pas grand-chose, franchement, lancé-je dans mon talkie-walkie en me cachant derrière une poubelle.
– Tu me laisses être Maître Yoda, alors ?
– Euh, non ! Tu es sûre qu’on est au bon endroit ? Je ne vois rien de suspect… Tu n’as qu’à faire Chewbacca si tu veux.
– Je veux pas être une bête qui pue et qui grogne ! reprend-elle. Cherche encore…
– J’ai un truc, la coupé-je en voyant sortir un homme baraqué en costume noir. Il se plante à quelques pas de ma poubelle et allume une cigarette.
– Lola, reste où…
Oups, plus de son, me dis-je en coupant le talkie.
Bon, alors, j’ai des tas de gadgets, une combinaison super sexy, une coiffure de guerrière (Safia m’a fait une tresse plaquée de folie, la même que celle de Kate Hudson !), en bref, je suis au taquet !
Je me baisse et avance en douceur en essayant de faire le moins de bruits possible.
D’abord l’observation, ensuite… l’action.
   
J’attends, puis j’attends et je dirais que j’attends encore…
Je finis par poser mes fesses au sol. Il vaut mieux que j’économise mes forces. Je ne pense pas que Qweeny (OK, je me plaignais de Jerry, mais là, on bat des records !), donc Machine-au-nom-de-fesses-et-à-la-super-coiffure-aérodynamique, se laisse faire.
Je soupire. L’ennui me gagne.
Depuis quand être 007, c’est si chiant ? Et combien compte-t-il fumer de cigarettes, Men in Black ?
Je le vois écraser sa cinquième (j’imagine même pas l’état de ses poumons !) quand un autre garde arrive à sa rencontre. Je me couche sur le ventre et les observe avec mes jumelles infrarouges.
Je sens qu’il se passe un truc… mais ne vois que leurs chaussures en gros plan avec mes super jumelles…
Je crois que ces machins ne marchent que de loin, en fait !
– La boss te demande, énonce-t-il avec une voix grave.
Le premier Men in Black baragouine un truc et je les regarde franchir la porte.
Je me relève mais reste accroupie et longe la benne à ordures sur la pointe des pieds.
Un coup d’œil, personne devant la porte…
Je me méfie, c’est beaucoup trop simple. Pourquoi n’y a-t-il pas de garde devant ? Ils sont peut-être très confiants, ou tout simplement cons, ou bien c’est un piège…
J’opte pour le piège, on n’est jamais trop prudent. J’inspecte la façade du bâtiment. Il doit y avoir une autre entrée ou une fenêtre par laquelle je pourrais jeter un coup d’œil. Je recule un peu et aperçois une ouverture pas loin.
Bon, OK, c’est bien beau, mais je fais comment pour l’atteindre ? C’est à bien deux mètres du sol, il me faudrait une échelle ou un truc… comme la poubelle ! Vérification : toujours personne en vue. Je tente de bouger la benne à ordures, mais ça veut pas. Depuis quand c’est si lourd, une poubelle ? Bordel, mais y a quoi là-dedans ?
Je soulève le couvercle, elle est vide.
Mais elle se fout de ma gueule, cette saleté, me dis-je en poussant de toutes mes forces.
Mais pourquoi ils ont foutu des roues si ça roule pas ?m’interrogé-je en redoublant d’effort.
Putain, je suis en nage et cette saloperie n’a pas bougé d’un millimètre ! De colère, je donne un coup de pied dans une des roulettes et là… Oh, miracle miraculeux ! Elle bouge !
– Petite coquine ! Tu aimes quand on te fait mal, hein ?
Je parviens à la caler sous la fenêtre et soupire de satisfaction.
Ne me reste plus qu’à grimper dessus !
Première tactique : je pose mes mains à plat sur le couvercle et tente de me soulever à la force des bras.
Résultat : je dirais, pas terrible, puisque je ne suis toujours pas dessus !
Deuxième tactique : prise d’élan et saut ventral (tel un pingouin sur la banquise).
Résultat : je suis contente d’être seule à cet instant, puisque je me suis royalement vautrée !
Je me gratte machinalement la tête.
J’ai besoin de prendre de la hauteur, me dis-je en me hissant sur la pointe des pieds devant la benne.
Si je n’étais pas si courte sur pattes, j’y arriverais finger in the nose ! Mais voilà, j’ai l’impression d’être un chihuahua qui aimerait monter un labrador. Je suis petite, petite, petite et j’en ai marre ! Je trépigne de colère tout en essayant de contenir un grognement hargneux.
Bon, OK, Lola, calme-toi, tu vas y arriver…
Je cherche du regard quelque chose pour me servir de marchepied et aperçois une vieille cagette qui a connu des jours meilleurs. Ce n’est pas complètement ce que j’espérais, mais ça fera l’affaire. Je la positionne devant la benne, pose de nouveau mes mains à plat sur le couvercle et grimpe dessus à grand renfort de dandinements de popotin laborieux.
Il faut vraiment que je me mette au régime, me dis-je, une fois le buste hissé sur la poubelle.
Reste plus que les fesses !
Je balance la jambe gauche, une fois, deux fois. Mon buste commence à glisser. Je garde la pointe de mon pied droit en équilibre sur un bout de cagette, laquelle craque dangereusement. Les paumes de mes mains font ventouses. Je retente un lancer-balancer de la jambe gauche et parviens à poser mon pied sur le couvercle. Mes adducteurs me font un mal de chien.
Penser à s’inscrire au yoga, ça peut servir…
Je remue un peu des fesses et tente de hisser le bas de mon corps vers le haut.
– Bordel, Lola, qu’est-ce que tu fabriques ? lance Safia derrière moi.
Je décide de ne pas bouger. Déjà, je ne suis pas sûre d’être capable de redescendre, mais en plus, j’ai trop galéré pour parvenir à ce résultat. Je ne lâcherai pas l’affaire aussi facilement !
– Pas grand-chose, et toi ? je réponds, l’air de rien tout en continuant de me tracter.
– Ton talkie ne fonctionne plus. J’essaie de te joindre depuis au moins cinq minutes, dit-elle en l’attrapant pour le vérifier. Si tu éteins le son, effectivement, ça ne risque pas de marcher !ajoute-t-elle en se plaçant face à moi.
– Oups ! Pas fait exprès ! je réponds, à bout de souffle.
Elle m’examine, le sourcil relevé. Je soupçonne qu’elle ne croit pas une seconde à mon innocence.
– J’ai vu un garde devant cette porte, là, expliqué-je en soulevant juste un index pour désigner l’endroit en question. Et du coup, je pensais regarder par la fenêtre au-dessus de la poubelle, discrètement… Tu sais, histoire d’avoir une idée de ce qu’il se passe à l’intérieur, finis-je en hochant la tête pour donner plus de poids à mon explication.
Elle m’observe. Je la sens sceptique…
Elle se met à sourire.
– C’est ça que tu trafiques ? Tu essaies de monter sur la poubelle ? demande-t-elle en riant.
Je pose le front sur le socle en plastique, au comble du désespoir.
– Oui ! soufflé-je rageusement. Et c’est pas beau de se moquer. Tu n’imagines même pas à quel point c’est dur.
Elle passe derrière moi, pose ses mains sur mes fesses et les pousse.
Enfin ! Je suis enfin sur cette foutue poubelle !
Un sourire de satisfaction se dessine sur mon visage, une indicible joie m’étreint…
– Qu’est-ce que tu attends ? Va regarder par la fenêtre, me lance Safia, impatiente.
Elle vient de me gâcher mon moment. Si elle savait depuis combien de temps j’essaie de grimper dessus…
Mouais, il ne vaut mieux pas qu’elle le sache, en fait !
J’avance à quatre pattes jusqu’au mur mais la benne commence à gigoter.
Non mais j’hallucine ! Elle ne voulait pas bouger et là, maintenant que je suis dessus, elle s’agite, la garce…
– Lola, tu as pensé à mettre le frein ? me demande Safia avec une grimace à un autre mouvement de la poubelle.
– Le frein ? répété-je au moment où la poubelle se barre vers l’arrière.
Heureusement, Safia se met devant et la repousse contre le mur.
– Bouge pas, m’ordonne-t-elle tandis qu’elle enclenche le frein. Tu sais que te voir à quatre pattes sur un couvercle de poubelle a quelque chose de comique ? ajoute-t-elle en se marrant de nouveau.
Une fois la benne diabolique calée, je me mets debout sur la pointe des pieds pour essayer d’apercevoir un truc par la fenêtre.
– Tu vois quelque chose ?
– Non, je suis trop petite. File-moi la cagette, s’te plaît.
– Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, elle n’a pas l’air très solide.
– Si elle a tenu une fois, elle tiendra une deuxième, dis-je, confiante.
Elle me la passe et je la cale contre le mur. Je pose mon pied droit, croise les doigts, les orteils… Si je le pouvais, je croiserais même les oreilles !
Je plaque mes mains contre le mur, ferme les yeux et pose enfin le pied gauche. Le bois craque mais ne cède pas. Je me hâte d’ouvrir les yeux et ce que je vois me glace le sang. Ma famille, ainsi que Jerry, est alignée, retenue au plafond par des crochets et torturée par Q. avec une espèce de sonde électrique. Des larmes coulent le long de mes joues alors que le corps de Matt se convulse sous le choc électrique.
Je n’entends rien, le son ne semble pas vouloir traverser l’épais mur de la bâtisse.
Je sais que je devrais détourner les yeux, ne pas regarder, mais je ne peux pas…
En cet instant, je me sens plus forte que jamais. Je vais sauver les gens que j’aime, et je le sais avec certitude. Je vais y arriver parce que je suis Lola Morell, petite, grosse et armée jusqu’aux dents !
Je descends de ma cagette et bondis de la poubelle.
Safia me regarde de travers et je ne comprends pas tout de suite pourquoi. Ce n’est que quand je me retourne et que je vois le garde nous tenir en joue que ça fait tilt dans ma tête. Safia contracte la mâchoire, m’adresse un sourire entendu et passe doucement sa main sur sa ceinture.
– Les mains en l’air. Je ne voudrais pas trouer de si jolies têtes, lance le Men in Black avec un sourire en coin.
Je m’exécute immédiatement. Je sais que ce genre de type ne rigole pas. Je jette un coup d’œil furtif à Safia qui attrape un objet dans sa ceinture avant de lever les mains. Elle arbore toujours le même sourire. Je ne sais pas ce qu’elle prépare, mais je suis certaine qu’elle a une idée derrière la tête. Cela se vérifie quelques secondes plus tard, quand elle jette un truc au sol et qu’une épaisse fumée blanche nous encercle.
– Cours, Lola ! crie Safia.
Je ne réfléchis pas et prends mes jambes à mon cou. Je cours aussi vite que si une horde de cafards me poursuivait. Je ne m’arrête que lorsque je pense être hors de portée. Je reprends mon souffle difficilement.
Où est Safia ?
Merde ! Je me tourne dans tous les sens et tente de l’apercevoir, mais rien.
Heureusement, j’ai toujours le talkie-walkie !
– Lola à Safia… Safia, tu m’entends ? lancé-je une première fois dans l’appareil.
Aucune réponse…
Bon, OK, je le glisse dans ma ceinture et me dirige d’un pas décidé vers Athéna, la voiture guerrière.
J’en ai marre de ce bordel !
***
Je m’allonge sur le sol, me stabilise et me dis que ça va faire mal…
Je vise…
Ça va vraiment, mais alors vraiment faire mal…
J’enfonce légèrement mes pieds dans le sol, bloque mes coudes et mes genoux. J’ai décidé d’arrêter de réfléchir. Au moment où je m’apprête à appuyer sur la détente, je me dis que ce n’est peut-être pas une bonne idée.
Et puis merde !
Mon doigt presse le bouton. La puissance du tir projette mon corps en arrière comme une vulgaire poupée de chiffon. Je regarde avec fascination la roquette se diriger vers la bâtisse. Une énorme explosion retentit au moment où elle touche sa cible. Je me relève, ne perds pas une minute et cours droit vers mon but mais je suis vite repérée par des gardes armés qui me prennent en chasse. Je saute derrière un pan de mur effondré, attrape une bombe fumigène à ma ceinture, chausse les lunettes de protection et leur jette mon projectile dessus. Dès que la fumée s’est suffisamment répandue, je la fends, frappant à grands coups de matraque électrique ceux qui se mettent en travers de mon chemin. Je me hâte, consciente que mon atout en cet instant repose sur l’effet de surprise. Je ne dois surtout pas me faire attraper ou même m’engager dans un combat au corps à corps. Ces mecs sont surentraînés et, concrètement, moi pas vraiment. Certes, je fais du kick-boxing depuis un moment, mais sur un ring, il y a des règles. Pas là.
Le nuage commence à se dissiper, les gardes grouillent autour de moi.
Je cours, esquive, je suis méthodique et maintiens tout le monde à distance. J’aperçois une entrée par une bouche d’aération et m’y faufile. Je ne décélère pas pour autant. Je suis à quatre pattes dans un tuyau plein de poussière, je n’ai absolument aucune idée d’où je vais, mais j’y vais !
Je perçois une sorte de grésillement, mais continue malgré tout. Au bout d’un moment, je me rends compte que c’est mon talkie-walkie.
Safia…
Je m’arrête. De toute manière, je ne sais même pas où je suis !
– Lola à Safia, j’écoute, chuchoté-je.
J’attends une seconde : pas de réponse. Finalement, ce n’était peut-être pas ça…
– Mademoiselle Morell, je dois dire que vous êtes pleine de surprise !
– Q. ?
– Bien sûr. Qui voulez-vous que ce soit d’autre ? répond-elle sèchement.
– Je vous trouve un peu tendue, ma petite Qweeny. Vous devriez prendre quelques vacances ou un bon verre d’arsenic, je suis certaine que ça vous ferait le plus grand bien, lui rétorqué-je, sûre de moi.
– Et impertinente, avec ça !
– Si vous saviez ! Bon, on va faire un deal : relâchez tout le monde et je vous épargne.
– Je vous demande pardon ? crie-t-elle.
– Oh, je comprends ! Vous avez un nom de merde, une coiffure de Playmobil, même votre nom d’agent est à chier ! Non, c’est sûr, la vie ne vous a pas épargnée. Mais je suis généreuse et vous offre l’opportunité d’aller chez le coiffeur, de changer de nom et de vous faire sauter. Ne me dites pas merci, Qweeny, et saisissez ce merveilleux présent qu’est la vie !
Pas un bruit… Je suis peut-être allée trop loin… Et puis merde ! C’était sacrément bon quand même !
– Mademoiselle Morell, je vous donne cinq minutes pour vous rendre ou je tuerai un otage. Puis, si vous ne vous êtes toujours pas montrée, j’en tuerai un autre cinq minutes après. En clair, puisque vous semblez être une jeune femme aux capacités intellectuelles limitées, je tuerai un membre de votre famille toutes les cinq minutes jusqu’à ce que vous vous rendiez, m’énonce-t-elle froidement avant de raccrocher.
Oups ! Elle est pas contente… mais alors pas contente du tout !
Et moi je n’ai pas la moindre idée d’où je suis…
Fait chier, me dis-je en me tapant la tête contre l’un des murs du conduit.
Je lance le chronomètre de ma montre. Cinq minutes. C’est abusé, c’est trop court !
Je décide de reprendre mon chemin en même temps que la conversation.
– Euh, voilà, en fait, c’est encore Lola. Vous étiez sérieuse pour les cinq minutes ? Parce que je viens de mettre le chronomètre de ma montre en route et… je veux dire, ça va être un peu juste.
Pas de réponse…
Bon, j’accélère. Elle est pas franchement sympa, celle-là…
Ouh ! Mais que vois-je ?
J’éteins discrètement le talkie-walkie, je ne veux pas prendre le risque de me faire repérer par un grésillement intempestif. Je me rapproche de la grille de ventilation d’où, malgré l’hélice, j’ai un bon point de vue. Tout le monde semble en plus ou moins bonne forme, hormis Jerry…
Mon pauvre bébé. Une fois tout ça terminé, Dr Lola va s’occuper de toi…
Je ne vois pas Safia, ce qui laisse deux options : soit elle ne s’est pas fait attraper, soit elle n’est pas retenue au même endroit que les autres. Je jette un coup d’œil à ma montre, il ne me reste pas des masses de temps. J’attrape le couteau suisse dans ma ceinture et commence à dévisser la grille aussi silencieusement que possible.
– Je trouve que votre fille est une sacrée garce, dit Q. à mon père, lequel ne répond pas mais sourit largement.
Je crois que mon papa est fier de moi !
Q. regarde sa montre, attrape le talkie de Safia, pointe son arme sur Alex et dit dans l’appareil :
– Lola, il vous reste une minute et trente secondes, puis elle raccroche et change de cible.
La salope, elle a l’air d’aimer ça.
Je vais lui faire la peau…
Ma montre vibre, ce qui veut dire qu’il reste trente secondes et vu le sourire de plus en plus sadique sur le visage de la blondasse, elle a dû s’en rendre compte.
Les vis ne tiennent quasiment plus. Je respire un grand coup, ferme les yeux et compte mentalement jusqu’à dix. J’attrape un nouveau fumigène, le lance au pied de Q. Je m’empare de mon arme, tire sur les chaînes qui retiennent mon père au plafond, une fois, deux fois, elles cèdent. Il ne perd pas de temps et prend le contrôle de la situation en désarmant les gardes qui s’approchent. Je me concentre et fais de même pour Damien puis Thomas. Les gardes commencent déjà à affluer, je leur tire dessus un par un, mais ils finissent par être trop nombreux. J’expédie un coup de pied dans la bouche d’aération et saute sur l’un d’eux. Mon père a réussi à récupérer une arme et tire à son tour tandis que Thomas les affronte à mains nues et que Damien détache le reste de la troupe, qui ne se fait pas prier pour entrer dans le combat. Même Jerry semble avoir un regain d’énergie et se mêle à la bataille. Ma mère se retrouve face à un garde qui ne semble pas commode. Je lui lance la matraque électrique, qu’elle attrape du premier coup, et elle lui frappe violemment dessus. OK, il ne faut pas mettre ma maman en colère ! Je regarde autour de moi et constate que la famille Morell a l’avantage. Même Q. semble s’en rendre compte puisqu’elle tente de s’échapper.
Hors de question qu’elle s’en tire comme ça !
Je lui cours après et la rattrape facilement.
Ben oui, grognasse, y a qu’à la télé qu’on peut courir comme Usain Bolt avec des talons de quinze centimètres !
Je ne fais pas de quartier et lui saute dessus. Elle se débat mais j’ai l’avantage. Je finis par lui mettre un coup de tête qui l’assomme, l’achève avec une droite et souris, victorieuse.
La petite, grosse : 1.
La grande, bien foutue : 0.
Tandis que je reprends ma respiration, je distingue au loin une voiture qui nous fonce dessus. Je n’ai pas le temps de me relever qu’elle finit de fracasser la façade que j’avais explosée avec le bazooka et fait un dérapage contrôlé devant moi.
Je reste immobile, tétanisée…
Et c’est pas fini ! Safia bondit hors du véhicule armée jusqu’aux dents en pointant son arme dans toutes les directions comme une folle furieuse.
– Ben c’est déjà fini ? me lance-t-elle en abaissant son arme. T’étais censée m’attendre, Lola ! ajoute-t-elle, déçue.
– Désolée, j’ai essayé de te joindre sur le talkie-walkie, mais tu l’avais perdu, alors, voilà…, ajouté-je en haussant les épaules.
Soudain, je vois Safia se décomposer, lâcher son arme de destruction massive et courir vers… Matt, qui l’accueille à bras ouverts. Ils s’embrassent, pleurent, se tripotent. OK, on va arrêter de les regarder, on dirait qu’ils vont nous faire des petits en plein milieu. C’est trop beurk.
Je cherche Jerry du regard. Y a pas de raison, moi aussi je veux des papouilles !
J’attends, mais rien. Pourtant, le combat semble terminé.
J’ai un mauvais pressentiment…
Je cours là où je l’ai laissé avec mon père et… j’avais raison…
– Lola, ne t’approche pas, me dit Alex qui se place devant moi.
– Laisse-moi passer, je lui réponds en le poussant.
Il s’écarte de mon chemin en soupirant.
Mon cœur vient de s’arrêter de battre…
Ce n’est pas possible…
Je tombe genoux à terre et fixe la silhouette immobile qui baigne dans le sang.
– Les secours arrivent, mais…, mon père laisse sa phrase en suspens tout en me posant doucement la main sur l’épaule.
Je m’effondre, me couche sur lui et l’implore de ne pas me laisser.
Jerry…


Épilogue
J’examine mon reflet dans le miroir, lisse les plis de ma robe et touche du bout du doigt les fleurs disposées dans mes cheveux.
– Tu es très belle, me dit Paul dans mon dos.
Je vais à sa rencontre et arrange son nœud de cravate avec un sourire empreint de fierté.
– Stressé ?
– Will est l’homme de ma vie, je ne m’inquiète absolument pas. Par contre, je flippe pour le DJ, les jeux idiots que tu as prévus pendant le repas, les alliances…
Je le coupe d’une tape.
– En bref, tu t’inquiètes vis-à-vis des tâches que tu m’as confiées ?
– Je sais que je devrais déjà m’estimer heureux que tu n’aies pas encore taché ta robe avec la fontaine à chocolat, mais je me sens un peu angoissé pour le reste, malgré tout.
– Je n’ai pas touché à la fontaine et je peux être une adulte responsable, tu sais.
Il m’embrasse sur la joue et me regarde comme s’il pouvait lire en moi.
– Je sais, je vois bien que tu as changé depuis quelque temps. Je suis fier de toi, Lola, tu traverses toutes ces épreuves avec énormément de classe et…
Je le coupe de nouveau :
– C’est ton grand jour, Paul. Je ne veux pas… parler de tout ça aujourd’hui. Et tu sais pourquoi ? je reprends en souriant. Parce qu’aujourd’hui, nous célébrons la plus belle chose qui soit : l’amour. Et je parle du vrai, du grand amour, celui qui t’unit à Will pour toujours.
– Arrête, tu vas me faire pleurer, me rétorque-t-il les yeux déjà humides.
– On vous laisse seuls deux minutes et vous voilà comme deux Madeleines, lance Natacha en faisant une entrée fracassante dans la pièce.
Pour une obscure raison, Paul a cru bon d’inviter le diable à son mariage !
– Natacha, vous êtes… éblouissante !
Putain, c’est le cas de le dire… On dirait une boule à facettes sur pied… C’est pire que la nana pour la pub de dentifrice !
Je ne sais pas ce qui est le pire entre le diadème ou le collier spécial caniche de luxe avec non pas une, non pas deux, mais bien trois rangées de diamants, si gros que l’on pourrait se voir dedans.
J’examine sa tenue de plus près et constate que des tas de petits strass sont incrustés dans sa robe. Elle se déplace pour s’admirer dans le miroir. Un rayon de soleil éclaire faiblement la pièce et se réfléchit sur elle. Des milliers de lumières se réfractent sur les murs. Un peu plus et je trouverais presque ça magnifique si elle n’était pas aussi grotesque !
Je jette un coup d’œil à Paul, qui semble énormément prendre sur lui pour ne pas éclater de rire. Il se penche vers moi et me glisse à l’oreille :
– Je crois que pour les photos de groupe, ça risque d’être compliqué !
En ce qui me concerne, je n’ai malheureusement pas autant de retenue et je sombre dans un énorme fou rire.
Je n’y avais pas pensé, le photographe n’arrivera jamais à la prendre en photo ! Ou peut-être, si, dans le noir !
– Lola, un peu de tenue, nous sommes à un mariage ! me lance-t-elle d’un air dédaigneux avant de se retourner et de sourire à son reflet.
Je tente de reprendre un peu contenance, mais la chose semble complètement impossible. Je me tords de rire quand je vois Paul cligner des yeux pour cause d’agression oculaire par un reflet récalcitrant. Mon rire est communicatif et Paul succombe à son tour, ce qui met en rage Natacha.
– Qu’est-ce que vous êtes agaçants tous les deux, dit-elle en claquant rageusement la porte.
Paul se redresse et nous tentons de nous ressaisir. Il m’observe le plus sérieusement du monde et me dit :
– Surtout, tiens-la éloignée des vitraux. Et pour les photos en extérieur, on n’a qu’à croiser les doigts pour qu’elle n’ait pas un manteau assorti au reste de sa tenue.
Je hoche la tête en me mordant les lèvres pour ne pas repartir dans un fou rire.
– On appelle la star, le moment est venu ! vient nous avertir l’organisatrice du mariage.
J’arrange une dernière fois la cravate de Paul et il me sourit.
– Lola, tu n’es pas obligée de t’avancer seule vers l’autel…
– Non, effectivement !
Je me retourne au son de cette voix qui fait toujours autant d’effet à ma petite culotte.
– Jerry !
Je cours vers lui et lui saute dans les bras. Il perd légèrement l’équilibre, fait tomber ses béquilles au sol, me serre et m’embrasse avec passion.
Paul en profite pour s’éclipser, nous laissant à nos retrouvailles.
Qui deviennent chaudes, me dis-je quand je sens ses mains sur mes fesses.
Je reprends doucement mon souffle et colle mon front contre le sien. Je suis si bien contre son torse. Quand je pense que j’ai failli le perdre…
Je repousse au loin ce souvenir. Je ne veux pas y songer, même si je sais que cette angoisse sera toujours présente le reste de ma vie. Pour le moment, je ne veux que profiter de cet instant. Lui, moi, nous, notre avenir…
Je relève la tête et plonge dans ses yeux gris pleins de sombres promesses.
– Les médecins t’ont laissé sortir de l’hôpital ou tu t’es échappé ? demandé-je en souriant comme une bécasse.
Il frotte son nez contre le mien et me glisse à l’oreille :
– Laquelle de ces versions te plaît le plus ?
Je recule un peu et lui dis :
– Celle où tu vas mieux, Jerry.
Il me serre de nouveau contre lui. Tout le monde sait que ces derniers jours ont été éprouvants… Le transport à l’hôpital, les soins intensifs, le moment où l’on nous a annoncé qu’il ne marcherait certainement plus jamais, la joie quand finalement ses jambes sont revenues peu à peu à la vie… et tout le reste, tout ce que je garde pour moi depuis maintenant trois semaines, depuis le jour où j’ai cru que son cœur ne battrait plus jamais…
Jerry perçoit mon malaise, me soulève le menton du bout des doigts, me rapproche et me dit, avec toute la sincérité du monde :
– Lola, je vais bien, les médecins m’ont laissé sortir…
Il se penche et niche sa tête au creux de mon cou.
– Je vous aime, Lola Morell, et je ne vous quitterai plus jamais.
– Promis ?
– Juré.
Il m’embrasse de nouveau et je chavire…
Au moment où notre baiser prend fin, je le sens faiblir. Je lui rends ses béquilles. Mon cœur bat la chamade. Je sais que c’est le moment, que je dois lui dire… ça fait trois semaines que je ne trouve jamais le bon instant, mais là, je ne peux plus attendre. J’ai peur et n’ai absolument aucune idée de sa réaction, mais il faut que je me lance. Je me suis entraînée, j’ai répété au moins un million de fois.
Un vide intersidéral s’installe dans ma tête, mon corps semble figé. Je reste devant lui, tenant toujours les béquilles.
– Lola ? Tout va bien ? demande-t-il, soudain inquiet devant mon absence de réaction.
Je ne réfléchis pas, plus du tout…
– Je suis enceinte, lancé-je au bout de quelques secondes de silence.
Il ne réagit pas… Pourquoi il ne dit rien ?
On dirait que ses yeux vont sortir de sa tête !
Ouh ! là là, c’est pas bon, mais alors pas bon du tout…
– Jerry, dis un truc, pitié, le supplié-je, au bord de l’apoplexie.
Il attrape ses béquilles d’un geste vif, me regarde, l’air complètement perdu.
Bon, de toute évidence, il est surpris…
– On devrait y aller, à l’autel…, dit-il en partant. Je veux dire, pour le mariage de ton ami, ajoute-t-il en s’arrêtant net.
Puis il repart sans m’attendre.
Je reste bouche bée, seule dans le couloir, et proche, mais alors vraiment très proche du désespoir. J’avoue que, dans ma tête, quand j’imaginais ce moment, ça ne se passait pas du tout comme ça…
– Lola, on n’attend plus que toi, vient me chercher l’organisatrice.
Je ne bouge pas.
J’en reviens pas…
Je repasse la scène dans ma tête. Il n’a peut-être pas compris ce que j’ai dit ? J’ai dû bafouiller ou un truc dans le genre. Voilà ! Il n’a pas compris…
L’organisatrice perd patience et me pousse jusqu’à l’annexe où tout le monde attend pour faire son entrée et remonter l’allée avant Paul. Jerry est à sa place en début de cortège. L’organisatrice me laisse à côté de lui. Il est raide et regarde droit devant. Il semble vraiment ailleurs, comme terrifié…
Donc je n’ai pas bafouillé. Il a bien compris, me dis-je quand la musique commence.
L’organisatrice nous pousse quand c’est notre tour et nous progressons côte à côte en silence. Il marche fièrement et fait des efforts pour dissimuler sa douleur. Arrivés devant l’autel, je m’arrête et lève les yeux vers lui. Il m’observe bizarrement, m’embrasse timidement sur la joue et s’assied dans la rangée de devant.
Tout au long de la cérémonie, je sens son regard sur moi mais je fais un effort surhumain pour rester concentrée sur Paul et Will. Je signe le registre, souris pour les photos… J’ai l’impression d’être un automate. Lorsque je lève les yeux et cherche Jerry, je me rends compte qu’il n’est plus là. Je commence à avoir du mal à donner le change. Mon sourire est faux, la boule au fond de ma gorge ne semble pas vouloir partir. Mes rêves de famille heureuse s’estompent au fur et à mesure que les minutes s’écoulent.
Arrivée dans la salle de réception, je n’ai toujours pas de nouvelles. Plus le temps passe, plus je me sens abandonnée et trompée par cet homme qui n’a cessé de me dire qu’il m’aime et qui a pris ses jambes à son cou à l’annonce de ma grossesse.
Je passe une main songeuse sur mon ventre.
Il faut que je sorte d’ici, me dis-je en sentant les larmes venir.
J’ouvre la porte et inspire l’air frais de novembre. Je ferme les yeux et tente de faire le vide dans mon esprit.
– Lola ?
Je ne réagis pas tout de suite au son de la voix de cet homme qui semble prendre un malin plaisir à me torturer.
J’ouvre les yeux et le vois se mettre difficilement debout. Il enlève son manteau et me le pose doucement sur les épaules. Il passe sa main dans mes cheveux et soupire. Il semble désemparé.
– Tu ne devrais pas être dehors. Il ne faudrait pas que tu tombes malade, ce ne serait pas bon dans… ton état, me dit-il en finissant sa phrase dans un souffle.
Je ne réponds rien et baisse la tête. Je ne veux pas qu’il voie à quel point il me fait du mal. Je pourrais lui dire qu’il n’a pas d’obligation, que bla-bla-bla… Mais je n’ai pas envie de lui faciliter la tâche.
– Je ne pense pas te l’avoir dit, mais je te trouve très belle.
Je secoue la tête. Il se passe les mains sur le visage, l’air songeur.
– Je… tu es tellement jeune, commence-t-il en frôlant doucement ma joue. Je suis désolé…
J’ai l’impression d’avoir accusé un violent coup dans l’estomac.
Il est désolé ?!
– Tu es désolé ?! répété-je en le poussant. Et tu es désolé de quoi au juste ? De m’avoir dit que tu m’aimais ? De m’avoir mise enceinte ? Ou même d’avoir couché avec moi ? crié-je en le faisant reculer avec mon index.
Il perd légèrement l’équilibre mais se rattrape de justesse.
Il me regarde, l’air en colère, écarte mon doigt et se redresse, me surplombant de toute sa stature.
– Je ne suis pas désolé de t’avoir dit que je t’aimais, puisque je suis fou de toi ! Je ne suis pas désolé d’avoir couché avec toi, parce que je te désire tellement que parfois c’en est douloureux !
Il finit sa tirade à bout de souffle. Un silence s’installe.
– Tu ne veux pas du bébé, dis-je doucement, comprenant où il veut en venir.
Ma gorge se noue, j’ai les jambes qui flageolent… J’ai besoin de m’asseoir.
Je me dirige vers le banc et m’y laisse tomber, écrasée par le poids de ses mots, ou plutôt, de ses silences. Des larmes coulent le long de mes joues. Je sens son regard sur moi, lève les yeux et le vois tenter de se mettre à genoux. Il s’y reprend à deux fois mais il finit par y arriver. Il glisse la main dans la poche de sa veste de smoking et en sort quelque chose.
– Lola, je t’aime comme un dingue. Je veux passer ma vie avec toi. Je ne m’attendais tout simplement pas à devoir te partager si vite… J’ai paniqué, je ne sais pas faire ça… Les bébés, c’est compliqué, j’y connais rien ! Mais pour toi, pour lui, ajoute-t-il doucement, j’apprendrai, si tu me laisses une chance, dit-il en ouvrant un écrin au creux de sa main.
Il demeure silencieux et moi, je suis hypnotisée par le diamant qui brille au centre. Mon regard navigue entre lui, la bague, lui, encore la bague.
– Lola, dis quelque chose… On peut attendre si tu veux, si tu ne te sens pas prête…
Je ne le laisse pas finir sa phrase et lui saute dessus en l’embrassant avec fougue. Nous roulons par terre. Il commence à neiger et moi, j’en ai rien à faire !
Je vais me marier avec un mec qui ressemble à un mannequin pour sous-vêtements et qui est, en plus, un dieu du sexe !
Et on va faire des tas de bébés aux yeux gris, adopter un labrador, acheter une maison avec une barrière blanche et manger du sirop d’érable… Qu’est-ce que je dis ? Je le recouvrirai tous les jours de sirop d’érable et le dévorerai tous les matins !
– J’en déduis que c’est un oui, me glisse-t-il à l’oreille en m’embrassant.
Je suis submergée par l’émotion. Plus aucun mot ne semble pouvoir franchir mes lèvres. Je hoche la tête et pleure comme une Madeleine quand il me passe la bague au doigt.
Nous restons encore un moment couchés par terre, à nous embrasser sous la neige, avant d’être interrompus par l’organisatrice du mariage qui nous rappelle de manière plus ou moins sympathique qu’il y a des chambres à l’étage. Jerry est super gêné ; moi, pas du tout. J’ai une sorte de sourire idiot collé sur le visage.
Et il est pas près de partir, me dis-je en pinçant les fesses bien fermes de mon futur mari.
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Lola - Petite, grosse et au taquet

Moi, c'est Lola. Petite (pas tant que g¢a). Grosse (aucun
commentaire). Et au taquet (je vous aurai prévenu...).

11 m’aime. Sexy-Fossettes m’a dit qu'il m’aimait ! Je suis joie, je
suis bonheur, je suis félicité !!! Bon, évidemment, un tel amour,
une telle passion, ne peut pas étre aussi simple. Car depuis que
Jerry a débarqué dans ma vie, c'est le gros, le trés gros bordel.
Enlévements, séquestrations, interrogatoires et chantage, il y en a
pour tous les godts. Mais surtout, ¢’est le festival des révélations
et certaines, au golt amer de trahison, font vraiment mal. Pas le
temps de pleurnicher sur mon sort : je dois agir pour sauver ceux
que j’aime. Ga tombe bien, le noir de ma tenue de super Lola me
fait un corps de réve.

A propos de Iauteur

Louisa Méonis a trente ans, deux enfants, deux chats et un
mari. Le fromage et la charcuterie sont ses grandes passions, et
elle pratique également a sieste 2 haut niveau. Elle exerce la
profession de comptable.
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